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É P ï T RE 

A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 

I " t 

MADAME LA DUCHESSE 

DU MAINE. 

* Madame, ' ' ' '' 

... . v 

o U S avez vu paffef ce fiècle aamirable , a jOj 
gloire duquel vous avez tant contribué par votre 
gout & par vos' exemples ; ce fiècle qui fert de 
modèle au nôtre en tant de chofes , fil peut-être 
de reproche, comme il. en fervira à tou* les âges. 
C'eit dans ces tems iliuftres que les Coudés , vos 
ayeux , couverts de tant de lauriers , cultivaient 
& encourageaient les arts; où un Bojfuet immor- 
talifait les héros , Se inflruifoit, les rois ; où un 
Féuélon , le fécond des hommes dans l'éloquen- 
ce , & le premier dans l'art de rendre la vertu 
aimable • en feignait ave g tant de charmes la juf- 
tice S* l'humanité ; eu* les Racines , les Def* 
préaux préfidaient aux belles-lettres , Lully à la 
roufique , le Brun a la peinture* Tous ces arts» 
Madame, furent accueillis, fur-tout dans votre 
palais. Je me fouviendraî toujours que prefque 
jau fortir de l'enfance > 9 eus le bonheur d'y enu 
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4 BPITRE A MADAME 

tendre quelquefois un homme, dans qui réruflî* 
tion fa plus profonde n'avait point éteint le génie» 
& qui cultiva i'efprit de Monfeigneur le duc de 
Bourgogne , ainfi que le votre 8c celui de M. le 
, duc du, Maine., travaux heureux , daos lefquels 
"il fur fi puiflamment fécondé par la nature. Il 
yréûait quelqirefcrir devant; V. A, S. urî Sophocle, 
un Euripide , il traduifait fur le champ en fran- 
çais une de leur* tragédies: L'admiration , l'en^ 
thoufiafme dont il était faifi , lui infpîrait des 
expreffiow irtri repondrietrt à- la rmrie & harmo- 
uieufe énergie des vers grecs > autant qu'il* eft 
pofiîble d'en approcher dans" la profc d!une hn~ 
gue à peine tirée de la barbarie , & qui , polie 
par tant de grands a?rreurs , manque encor pour* 
tant de précifion , de* force Se d'abondance**; 
On lait qu'il eft impofiible de faire paflèr dans 
aucune langue moderne, la valeur des cxpreiTrOils 
grecques ; elles peignent d'nft trait cé qui exige 
trop de paroles chez tous les autres peuples. 
: Un feul terme y fnfftt pour rep réfenter ou une 
montagne toute couverte d'arbres chargés di 
feuilles, ou un Dieu qui lance au loin fes traits, 
ou les fommets des rochers frappés fouvent de 
la foudre. Non-feulement cette langue avait l'avan- 
tage de remplir d'un mot l'imagination ; mars 
chaque terme , -comme on fair, avait une mélodia 
marquée » & charmait l'oreille , tandis qu'il éta- 
lait à Pefprit de grahdes peintures. Voilà pour- 
quoi toute traduâioii d'un poète Grec eft tou- 
jours faible", féche & indigente. C'eft du caillou 
ta tU h brigue , avec quoi on veut imiter des 
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palais de porphyre. Cependant M. de MuUfuu , 
par des eftbrts que produirait un enthoufiafme iu- 
bit, & par un récit véhément, femblait fuppléer à 
la pauvreté de la langue , & mettre dans fa décla- 
mation toute Tame des grands hommes d'Athè- 
nes. Permettez-moi , Madame , de rappeler ici 
ce qu'il penfait Je ce peuple inventeur , ingé- 
nieux & fenfible , qui ènfeigna tout' aux Romains 
fes vainqueurs , & qui long-terris* -après fa ruine 
& celle de l'empire Romain, a' fervi encor à 
tirer l'Europe moderne de fa groffière ignorance. 

Il counairtàit Athènes irtîeuK cqù'aujourd'hTji 
quelques Voyageurs ne connaiâent' Rome après 
l'avoir vue. Ce nombre, ^«x^gieux de-ftàfeùts 

. des plus grands anaîtres ,f ees colonnes qui or- 
naient les marchés publics , e«s?r monumens*. :de 
génies & de grandeur , ,ct théâtre fuperbe & im- 

-menfe , bâti dans une grande place , entre la .ville 
& la citadelle, ou les ouvrages âes SophoclesJc 
des Eurïpides étaient écotrféi polies. Périclèsi$c 
par les .Sacrâtes ,- &j-oûv de ' jeunes l geasl n'aflif- 
t aient pas debout 8t en tumulte y m un moi, tout 
ce qnt les* Athéniens avaient JatttpouR les arts tu 
fous les genres, était -pré fenc à fou efprit, Il était 
bien loin de prenfer comme ces hommes ridicu- 
lement auftères, & ces faux politiques, qui blâ- 
ment encor les Athéniens devoir été trop fomp- 
tueux dans leurs jeux publics, & qui ne favept 
pas que cette magnificence même enrichi Hait 
Athènes, en attirait dans fort feirt une foule 
d'étrangers., *ùi venaient l'admirer & prendra 
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chez elle des leçons de vertu & d'éloquence: 

Vous engageâtes, Madame, cet homme d'urf 
efprit prefque univerfel, à traduire avec une fidélité 
plein* d'élégance & de force f VIphigénic e/i 
Tauride d'Euripide. On la repréfcnta dans une? 
fête qu'il eut l'honneur de donner à V. A. S., 
fête digne de celle qui la recevait , & de celui qui 
en failbit les honneurs ; vous y repréfentiez Iphi- 
génie.. Je fus témoin de ce fpeâacle : je n'avais 
alors nulle habitude de notre théâtre français ; il 
ne m'entra pas dans la tête qu'on pût mêler de la 
galanterie "dans ce fi*je& tragique j,}è me livrai' aux* 
mœurs Se abx? coutume* de la Grèee , «cVautant plus» 
' aifément, qu'a peine j'en csnnaWVais d'autres ; 
• Y a dm i rai l'antique dans tonte . fa. noble fimplicité* 
f Ce fu t là ce qui- me donna, la première idée de 
faire ht tragédie d'GEdipe , fans- même avoir lu 
celle de Corneille» Je commençai par m'eflayer 
en tradnifant la fameufe fcèrie de Sophocle „ qui 
contient la double confidence de Jocafte & d y &- 
diper. Je la- lus a< uinefqués-uns de mes amis , ,qui 
fréquentaient les fpiecraeles., & à< quelques acreuw $ 
«ils m'airurerent que ce> morceau ne r pourrait jamais 
réunir en France; ils m'exhortèrent :à lire Corneille; 
qui l'avait foignetvfemeirr -évite; & me 'dirent tous , 
que fi je rte mettais, à fo» exemple, une intrigue 
amoureufè dans (Œdipe , les comédiens ne pour- 
raient pas fe charger' de vmon ouvrage. Je lus donc 
VGEdipc de Corneille, qv\' foii$ être mis au rang de 
Cinria & dé Volycucle, avait*' pourtant alors beau- 
coup deiféputatioiû J'awue que: je fys révolté d'un 
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bout à l'autre : mais il fallut céder à l'exemple & 
à lamauvaife coutume. J'introduifis au milliVù delà 
terreur de ce chef-d'œuvre de l'antiquité , non pa* 
une intrigue d'amour , l'idée m'en paraifiàit trop 
choquante , mais au moins le reflbuvenir d'une 
paflîon éteinte : je ne répéterai point ce que j'ai 
dit ailleurs fur ce fujet. 

Yv A. S. fe fouvient que j'éus rhonneuf de liref 
Œdipe devant elle; la fcètfe de Sophocle ne fht 
afiurément pas condamnée à ce tribunal ; mais 
vous , & M, le Cardinal de Polignac , & M. de 
Maîéfieu , & tout ce qui compofait votre cour , vous 
me blstmates univerfellement , & avec très-grande 
raifon, d'avoir prononcé le mot d'amour dans un 
ouvrage où Sophocle avait fi bien réufiî fans ce 
. malheureux ornement étranger; & ce qui feul avait 
fait recevoir ma pièce , fut précisément le feul dé- 
faut que vous condamnâtes. 

Les comédiens jouèrent à regret VŒilipc , dont 
ils n'efpèrazent rien. Le public fut entièrement 
de votre avis; tout ce qui était dans le goût de 
Sophocle fat applaudi généralement ; & ce qui 
refièntait un peu la paflîon de l'amour, fut con- 
damné de tous les critiques éclaiiés. En effet, 
Madame, quelle place pour la galanterie que le 
parricide &. l'incefte qui défolent une famille , & 
la contagion qui ravage un pays ! Et quel exeni- 

. -pie plus frappant du ridicule de notre théâtre & 
du pouvoir de l'habitude , que Corneille d'au côteV 

3 qui fait dire à Théféei . .. » • • t . i 
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Quelque ravage affreux qu'étale ici la pefte , 
L'abfence aux vrais amans eft encor plus fu nèfle ; 

& moi (fui , foixante ans après lui viens faire 
parler une vieille Jocajîe d'un vieil amour ; & 
tout cela pour complaire au goût le plus fade & 
le plus faux qui ait jamais corrompu la littéra- 
ture? * 

Qu'une Phèdre, dont le caradère eft le plus 
théâtral qu'on ait jamais vu , & qui eft prefque I«t 
feule que l'antiquité ait repréfentée amoureufe , 
qu'une Phèdre , dis-je , étale les fureurs de cette 4 
paffion funefte; qu'une Roxane dans l'oifiveté du 
ferrail, s'abandonne à l'amour & à la< jaloufie V 
qu'Ariane fe plaigne au ciel St à la terre d'une 
infidélité cruelle; qtfOrofmane tue ce qu'il adore, 
tout cela eft vraiment tragique. L'amour furieux, 
criminel, malheureux, fuivi de remords, arra- 
che de nobles larmes. Point de milieu : il faut , 
ou que l'amour domine en tyran , ou qu'il ne 
paraifîe pas ; il n'eft point fait pour occuper la 
féconde place. Mais que Néron fe cache derrière 
. Une tapinerie pour entendre les difcours de T fa 
xnaîtrellë & de fon rival; mais que le vieux Mi- 
thridate fe ferve d'une rufe comique, pour fa - 
voir le fecret d'une jeune perfbnne aimée par 
fes deux enfans ; mais que Maxime, même dan* 
la pièce de \Cinna , fi remplie de beautés malt* 
& vraies , ne découvre en lâche une confpira-r 
tion fi importante, que parce qu'il eft imbecille- 
jnent amoureux d'une femme dont il devait con- 
naître la paflion pour Cinna , & qu'on dife pouf 
laifon ; 
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LA DUCHESSE DU MAlh% 9 

L'amour rend tout p emîs, \ 
Un véritable amant ne connaît point dVmis. 

Mais qu'un vîeuk Sertorius aime je ne fais qu'elle 
Viriate , & qu'il (bit aflafliué par >Pcrpcnna , 
amoureux de cette Efpagnole ; tout cela eft pe- 
tit & puérile, il le faut dire hardiment 5 & ces 
petiteflès nous mettraient prodtgieufement au 
deiibus des Athéniens, fi nos grands maîtres 
n'avaient racheté ces défauts, qui font de notre 
nation , par les fublimes beautés qui fout uni- 
quement de leur génie* 

Une chofe à mon fens affez étrange , c'eft qtîb 
les grands poètes tragiques d'Athènes aient fi 
fou vent traité de fes fujets où la nature étale toût 
Ce qu'elle a de touchant , une Eleclrc , utfe 
Iphigènie , une Mcrojrc , un Alcméon , & que nos 
grands modernes négligeant de tels fujets , n'aient 
prefque traité que l'amour > qui eft fouvent pins 
propre à la comédie qu'à la tragédie, lis ont cru 
quelquefois ennoblir cet amour par la politique; 
mais un amour qui n'eft pas furieux eft froid, Se 
itttie politique qui n'eft pas une ambition forcenée 
eft plus froide encor. Des raifonnemens Joli- 
tiques fout bons dans Polybe , dans Machiarel ; 
U galanterie eft à fa place dans la comédie Se 
dans des contes : mais rien de tout cela n'eft 
digne du pathétique 5c de la grandeur de la tra- 
gédie. 

* Le goût de la galanterie avait dans la tfagédîe 
prévalu -au point, qu'une grande Princefle, &i 
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^ar foii ëfpHt , & par fou rang , femblait en quel- 
que forte excufable de croire que tout le inonde 
devait penfer comme elle , imagina qu'un adieu 
de Titus & de Bérénice était un fujet tragique 5. 
elle le donna à traiter aux deux maîtres de la 
fcène. Aucun des deux n'avait jamais fait de pie- 
ce , dans laquelle l'amour n'eût ibué un principal 
ou un fécond rôle ; mais Puii n'avait jamais- par- 
lé au cœur que dans les feules fcènes du Cid j 
qu'il avait imitées de l'Efpagnol ; l'autre , tou- 
^ours élégant & tendre > était éloquent dans tous 
les genre*, & favant dans cet art enchanteur de 
àirer de la plus petite fituation les fentimchs les 
plus délicats : aufli lt premier fit de Titus & de 
Bérénice un des plus mauvais ouvrages qu'on 
conrioifle du théâtre ; l'autre trouva le fecret d'in- 
térelTer pendant cinq actes , fans autre fond quel 
ées paroles : Je vous aime , & je vous quitte. C'é- 
tait* à là Vérité i uuè paftôrale entre un empe- 
reur i une reine & un roi, 8c une paftorale ccuc 
fois moins tragique que les fcènes intérefiantei 
du PaJIor fido. Ce fùccès avait perfuadé tout le 
public , & tous les auteurs , que l'amour feul devait 
être à jamais l'ame de toutes les tragédies. 

Ce rie fut que dans un âge plus miîr qné cet 
îiomme cloquent comprit qu'il était capable de 
mieux faire, & qu'il fe repentit d'avoir att'aijbli la 
fcène par tant de déclarations d'amour , par tant 
de fentimens de jaloufic & de coquetterie , plus 
dignes , comme j'ai déjà ofé le dire , de Ménandre 
$ue de Sophocle & d'Euripide* Il ooinpofa fou 
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phef-d'œuvre d'Athalie ; mais quand il fe fut ainft 
détrompé lui-même, le public ne le fut pas encor. 
On ne put imaginer qu'une femme, un enfant Se . 
un prêtre, purîent former une tragédie intérefiân- 
re; l'ouvrage le plus approchant de la perfeâion 
qui foit jamais forti de la main des hommes , 
refta long-temps méprifé , & fon illuftre auteur 
mourut avec le chagrin d'avoir vp fon fiçcle éclai- 
ré , mais corrompu , ne pas rendre juftice à fou, 
chef-d'œuvre. 

Il eft certain que lî ce grand homme avait vécn t * 
& s'il avait cultivé nn talent , qui feul avait fait 
fa fortune & fa gloire, &. qu'il ne devait pas 
abandonner, il eût rendu au théâtre fpn ancien- 
ne pureté , il n'eût point avili par des amours de 
ruelle les grands fujets de l'antiquité. Il avait 
commencé Vïphigénic en Tauride, & la galanterie 
n'entrait point dans fon plan : il n'eût jamais 
rendu amoureux ni Agamemnon , ni Orefte , ni 
Eleclre , ni Téléphônte , ni Ajax ; mais ayanÇ 
malheureusement quitté le théâtre avant de l'épu- 
rer , tous ceux qui le fuivirent imitèrent & ou- 
trèrent fes défauts fans atteindre à auoane de fes 
beautés. La morale des opéra de Quinault entra 
dans prefque toutes les fcènes tragiques : tantôt: 
c'eft un Alcibiade , qui avoue que dans ces ten- 
dres moment il a toujours éprouvé qu'un mortel peut 
çoûter un bonheur achevé. Tantôt c'tft une Ame/Iris > 
qui dit que 

- 

La fille d'un grand roi 
Brûle d'un feu fc cre t ; fans honte & faug 
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ici uh Agnonide : 

De la belle Chryfisen tout lieu fuit les pas; 
Adorateur confiant de fes divins appas, • 

Le féroce Armînius, ce défenfeur de la Germa* 
nie, proteftè qu'il vient lire fou fort dans les yeux 
cTIfménie., & vient dans le camp de Varus pour 
voir y? les beaux yeux de cette IfminU daignent lui 
monfcrAcuv tendre ffe ordinaire. Dans Amafis , qui 
n'elt au;re choie que la Mêrope chargée d'epifo- 
des romanefques , une jeune Jiéroïne , qui depuis 
trois jours a yu un moment dans fa maifon de 
campagne un jeune inconnu dont elle eft éprîfe| 
S'écrie avec bienféance ; 

C\eftee même inconnu , pour mon repos, hélas! 
Autant qu'il le. devait, il ne fe cacha pas; 
Et pourquelques momens qu'il s'offrit à ma vue j 
Je Je vis , j'en rougis \ mon ame en fut émue. 

• • ■ 

Dans Athénaîst un prince de Perfe fe dcguîfe 
peur aller voir fa maîtrefle à la cour d'un empe* 
leur Romain. On croit lire enfin les romans de 
ifiademoifelle Scudèri , qui peignait des bourgeois 
de Paris fous le nom de héros de l'antiquité. 

Pour achever de fortifier la nation dans ce gofit 
détellable , & qui nous rend ridicules aux yeux 
de tous les étrangers l'entés, il arriva, par mal. 
heur, que M. de Longepierre , très-zélé pour l'an- 
tiquité , mais qui ne «ouu^fl'ait pas allez notre 

' théâtre , 
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théâtre , & qui ne travaillait pas afl'ex Tes vers , , 
fit repxéfenter Ton Eleclre. Il faut avouer qu'elle 
était dans le goût antique; une froide &. malheur 
reufe intrigue ne défigurait pas ce fujet terrible ; 
la pièce était fimpïe & fans épifode : voilà ce qui 
lui valait , avec raifo'n , la" faveur déclarée de tant 
de perfonnes de la première confédération , qui 
Opéraient qu'enfui cette ilinplicité précieufe , qui 
avait fait le mérite des grands génies d'Athènes , 
. pourrait être bien reçue à Paris , pu elle avait ct<5 

fi négligée* 

^ . _ * .... . • 

« • -, < • *• 

Vous étiez, Madame, anffi bien qtie feue fn&J 

tlame la Pnncefîe de Conty , à la tête de ceu* 
" qui fe flattaient de cette efpérance -, mais mal* 

Jieureufe nient les défauts de la pièce Françaifd 

l'emportèrent fi fort fur les beautés qu'il avait 
empruntées de la Grèce, ente ' vous avouâtes à la' 
w xepréfçntation , que c'était une ftatue de Praxitèle 
j défigurée par lin moderne. Vous eûtes le cotfragé 
* d'aba-ndooner ce qui en effet n'était pas digne d'êtrer 

foutenu, fâchant très-biea que la faveur pfodîgùée 
"aux mauvais ouvrages , eft àufîî contraire aux pxo-. 
'grès t!e l'efprit, que le déclïaîîieniont Contre les 

tous. Mais la chute dç cette' ElecîrS fit en même 
temps grand tort aux partiïahs r;"ctê l'afitiquiré roi* 

fe prévalut ti4s-mal-a-propos , *(tèç défauts deïrcopre 

'contre le mérite de i'prigj^Tî fe^ptrnr achever tire 
corrompre Je go ut dè Ja.ùatïoïi J on fe péri u ad a qu'il 
était ' impottible* de foute ïîîr \ faiis Tiire lnirigrre 
. ^amoureufe, & "fans des aveiïrjïBSTomafiefqucs,* cea 
fifjets que les Grecs n'aytUm jamais creshonore* 

1 Terne X. ^ ^ u u - B- : ~ 
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par de telles épifodes ; on prétendit qu'on pouvait 
admirer les Grecs dans la ledure , mais qu'il était 
impofiible de les imiter fans être condamné par 
fon fiêcle : étrange contradiction l car fi eu effet 
la ledure en plaît, comment la repréfentation 
en peut-elle déplaire ? 

' Iï ne faut pas , je l'avoue , s'attacher à imiter 
ce que les anciens avaient de défectueux 8t de 
faible. Il enV même trés-vraifemblabîe , que les 
défauts où ils tombèrent furent relevés de leur 
temps. Je fris perfuadé , Madame , que les bons 
efprits d'Athènes condamnèrent , comme vous, 
quelques répétitions , quelques déclamations , dont 
Sophocle avait chargé fonElecîre : ils durent remar- 
quer, qu'il ne fouillait pas aflez dans le cœur 
lumain. J'avouerai encor qu'il a des beautés 
propres , non-feulement à la langue grecque, mais 
aux mœurs , au climat , au temps , qu'il ferait 
>idicûle de vouloir tranfplanter parmi nous. Je n'ai 
point copié VEleclre de Sophocle , il s'en faut beau* 
coup; j'en ai pris, autant que je l'ai prt , tout 
l'efprit & toute la fubftance. Les fêtes que célé- 
braient Egifle & Clytemneflre , & qu'ils appelaient 
les feftins d'Agamemncn , l'arrivée d'Orefle & de 
Fylade, l'urne dans laquelle on croit que font 
renfermées les cendres d'Orefle , l'anneau d'Aga- 
memnon, le cara&ère d'Electre , celui d'Iphife qui 
cft précifément la Chryfothemis de Sophocle , 8c 
fur-tout les remords de Clytemneflre , tout eft puifé 
dans la tragédie grecque; carlorfque celui qui fait 
à Clytemneflre te récit de la préteodue mort 
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d'Orefte , lui dit : Eh quoi ; Madame , cette mort 
vous afflige ! Cîytemneftre répond; Je fuis mère , é> 
/?jr /a malheureufe ; une mère, quoiqu'outragée , ne; 
peut haïr fon fan g : elle cherche même à fé juftifier! 
devant Eleclre du meurtre d'Agamemnon ; elle 
plaint fa f>lle ; & Euripide a pouifé encor plus loin 1 
que Sophocle l'attendrifiement & les larmes de' 
Cîytemneftre : vohà ce qui fut applaudi chez le 
peuple le plus judicieux Se le plus fenfible de la 
terre : voilà ce que j'ai vu, fentipar tous les bons 
juges de notre nation. Rien n'etï en effet plus dan> 
la nature qu'une femme , criminelle envers fq& 
époux , & quife laifle attendrir par fes eufans 
qui reçoit la pitié dans Ton cœurakier Se farouche , 
qui s'irrite , qui reprend la dureté de fon carac-* 
tère quand on lui fait des reproches trop violens,' 
& qui s'appaife enfiûte par les fourni/lions & pac. 
les larmes : le germe de ce perfonnage était dans. 
Sophocle 8ç dans Euripide, & je. l'ai développé. 
Il n'appartient qu'à l'ignorance & à la préfomp- 
tion, qui en eft la fuite, de dire qu'il n'y a rien X 
imiter dans les anciens : il n'y a point de beautés 
dont on ne trouve chez eux les femences. 

Je me fuis impofé , fur-tout, la îoî de ne. pas 
m'écarter de cette GmpHcîtèS tant recommandé^ 
par les Grecs , 8£ fi* difficile à faifîr -, c'était "1^ le 
vrai carr&ère dé l'invention &; du génie; c'était 
reflence du théâtre Un perfonnage étranger", quî 
dans VGEdipe ou dan$ Éteclre ferait un'' grand 
rolç , qui détournerait fur lui l'attention , ferait utl 
mojiflre aux yeux de quiconque connaît les anciens 
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& la nature, dont ils ont été les premiers peintres\ 
L'art & le génie confiaient à trouver tout dans 
fou fujet, & non pas à chercer hors de fon fujet* 
Mais comment imiter cette pompe & cette magni- 
ficence vraiement tragique des vers de Sophocle , 
tette élégance, cette pureté, ce naturel, fans 
^uoi un ouvrage ( bien fait d'ailleurs) ferait uft 
mauvais ouvrage î 

J'ai donné an moins a ma nation quelque idée 
JPune tragédie fans confidens , fans épifodes ; le 
petit nombre des partifaus du bpil goût m'en fait 
jpéj les /autres* ne reviennent qu'à la longue , 
truand la fureur de parti , l'injuftice de la persé- 
cution & les ténèbres de l'ignorance font diflîpées«î 
Ceft à vous, Madame, à conferver les étincelles 
juï reftent encor parmi nous de, cette lûmienr 
jnrécieufe que les anciens nous ont tranfmtfe. Nous* 
leur devons tout : aucun art n'eft parmi nous , ton 8 
y a été tranfplanté: mais la terre, qui porte ce* 
fruits étrangers, s'épuife & fe laffe; 8c l'an-' 
cienne barbarie , aidée de la frivolité , percerait 
tncor quelquefois malgré la culture 5 les difciples 
d'Athènes & de Rome deviendraient des Goths 8* 
des Vandales amollis par les mœurs des Sibarites , 
fans cette protection éclairée 8c attentive des 
perfonnes de votre rang. Quand la nature leur a 
donné ou du génie, ou l'amour du génie, elles 
encouragent notre nation , qui eft plus faite pour 
imiter que pour inventer , 8c qui cherebe toujours 
dans le fang de fes maîtres les leçons Scies exem- 
ples dont elle a befoiin Tout ce que je defire^ 
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Madame, c'eft qu'il Te trouve quelque génie qui 
acïiève ce que j'ai ébauché , qui tire le théâtrfc de 
cette mollette & de cette afféterie qù il eft plongé, 
. qui le rende refpecfcableauïc efprits les plus auftères f 
digne du très-petit nombre de chefs-d'œuvre que 
trçus avons , &. enfin du fuftrage d'un 'efprit tel 
que le vôtre , & de ceux qui peuvent vous refl'çmbler^ 
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ACTEURS. 



DRÉSTE , fils de Clytemnefire-fie d'Agarae: 
non, 

ÉLECTRE, V 

( > fœuts d'Orefiei 



i p h i s e , y 

CL YTE MNESTRE , époufe d'Egifc*. 
ÉGISTE, Tyran d'Argos. 



PILADE, ami d'Orefle. 

FAMMÊNE , vieillard attaché à la fcmîl$ 
d'Agamexnnon. 

DIM AS, Officier des garder 

Suite, 



Le théâtre doit reprifenter le rivage de la mer} 
un bois , un temple % un palais &* un t$mbeau , 
d'un côté , G* de l'autre , Argos dans le loin- 
tain. 




O R E S T El 

* 

, TRAGÉDIE-' 
ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE; 

4 F jBLI SE, P A M ME N Et 

ipbi.se. 

1*0 ST-lt vraî, chet Pammeiie f 8t ce lieu folîtaïi»; 
Ce palais exécrable ou languit ma mnére , 
Me verra-t-il goûter la funefte douceur 
De méfer mes regrets aux larmes de ma foeur ? ^ 
Li maiheureufe Eleétre , à mes douleurs fi chér» j 
Vient-elle avec Egifte au tombeau de mon père 1 
Egifte" ordoirne-t-il qu'en ces folemnités • — 
Lt fang d'Agamemnoit paraifle à fes côtés? 
Serons-nous les témoins de la pompe in/iumaÎD^j 
ftui célèbre U crime, & que ce jçiir amèae? 



10 ORESTË, 

P A M M E N E. 
Minière malheureux d'un temple abandonné , 
Du fond de ces déferts ou je fuis confiné, 
J'adreffe au ciel des vœux pour le retour d'Orefte} 
Je pleure Agamemnon, j'ignore tout le refte. 
Ô' refpeaable îphife ! ô pur fang de mon Roi ! 
Ce jour vient tous les ans répandre ici l'effroi. 
Les defleins d'une cour en horreurs fi fertile , . 
Pénètrent rarement dans mon obfcur afyle. 
Maïs on dît qu'en effet Egifte foupçonneux , 
Doit entraîner Ete<âre à ce* funèbres jeux -, 
Qu'il ne fauffrlra plus qu'Eleare-en fbn abfei;ce 
Appelle pat fes cris Acgos à la vengeance. - - 

11 redoutefa plainte; il craint qrre tons les cœurs s 
Ne réveillent leur haine au bruit de fes clameursj 
Et d'un œil vigilant épiant fi conduite, .~ 
Il la traite èu efclave , & la traîne à la fuite. 

— I P H I $ E. ~ ; ; _ '* 
Ma fœur efclave ! ô ciel ! ô fang d'Agamemnon / 
Un barbare à c£ point outrage eïleOr toit iioitt! 
Et Clytemneftre , hélas ! cette mère cruelle , 
A permis cet affront^ui rejaillit fur elle ! _ , 

. P.AMlENE, . , 
peut-être votre fœnr , avec moins de fierté , ^ 
Devait de Ion tyran braver l'autorité ; 
Et n'&yant contre lui que fl'impui fiantes armes, ^ 
Mêler mo^s de ripVo jhc & ^orgueil à fes formes^. J 
Qu'a produit fa fierté? qnc 1 errent fes éclats? : ^ 
£Ue irrite un'ba HfeV & nous venge pas. yi 

. :" ; IP H l S £ / i 

On m'a laïffé duinoins , dan* ce lunette afyle , ; 
Vn deftm fui» oggvht* , un malhfcuj gfa» 
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Mes" mains peuvent d'un père honorer le tombeau*, 
Loin île fes ennemis , & loin de fon bourreau : 
Dans* te féjour de fàng, dans" ce tféfert fi tritte*, 
Je pleure en liberté , je hais en paix Egide. 
Je ne fuis condamnée â Phorreur de le voir* 
Qiw lorfque rappellant le temps du défefpoiY, 
Le fokil à regYet ramène la journée , 
Où le ciel a permis ce barbare hymenée , 
Où ce monftre enivré du faiîg dir Roi des R©is> 
Où Ciytemnetfre. 




SCENE II. 

V 

ELECTRE, IPHISE, PAMMENE* 

IPHISE. 

H Elas î eft-ce vous çue j* voisl 
^Ma feur ? 

ELECTRE, . — ' 

Il eft venu ce jour où l'on apprétéT 
tes déteffables jeux de leur coupable fête. - 
Ele&re leur efclave , Eleâre votre feeur, 
Vous annonce en leur nom leur horrible bonheur 

I P ft I S E. 
Un deilin rtfoins affreux permet que je vous vote; 
A ma douleur profonde il mêle un peu de joie ; 
Et vos pleurs & les miens enfernble confond us, 

ELECTRE. 
Des pleur» ï AJv5 m feiMefleena trop rêçanrfnf* 



lt O R E S T E f 

Des pleurs ! Ombre facrée , ombre chère 8c fan- 
glante , 

Eft-celà le tribut qu'il faut qu'on te préfente? 
C'eftdu fang que je dois; c'eft du fanç que tu veux? 

parmi les ap;>rets de tes ind'gnes jeux , 
D.ins ce cruel triomphe ,oi\ mon ryran m'entraîne, 
Que ranimant ma force & fou levant ma chaîne, 
Mon bras, mon faible bras ofera l'égorger, 
Au tombeau que fa rage ofe encor outrager. 
Quoi î j'ai vu Clytemnertre avec lui conjurée, ' ' i 
Lerer fur fon époux fa main trop aifurée ! 
Et nous fur le tyran nous fufpendons des coups i 
Que ma mère à mes yeux porta fur fon époux! 
O douleur ! ô vengeance 1 ô vertu qui m'animes , 
Pouyez-vous en ces lieux moins que n'ont pu le* 
crimes? 

Nûm feules déformais devons nous fecourir: 
Craignez - vous de frapper ? oraignez - vous dç 
mourir? 

Seconde, de vos mains ma main défefpérée \ 
FHle de Clytemneftre , & rejetou d'Atrée, , . - 
-Venez* 

î P H I S E. , 
Ah! modérez ces tranfports impuiflansi 
Commandez, chère Eleâre , au trouble de to* 

Contre nos ennemis nous n'avons que des larmes: 
Qui peut nous féconder î comment trouver de* 
armes ? 

Comment frapper un roi de gardes entouré? 
Vigilant , foupçonneux, par le crime éclairé ? 
faél as \ à n osregrgtj Jgùouconj. point As craintes j 



TRAGÉDIE. 2$ 

Tremblez que le tyran n'ait écouté'vos plainte*. 

ELECTRE* 
Je veux qu'il les écoute ; oui , je veux dans foa 
coeur 

Empoifonner fa joie , y porter ma douleur-, 
Que mes cris jufqu'au ciel puiflent fe faire en* 
tendre ^ 
Qu'ils appellent la foudre , & la fartent defcendre } 
Qu'ils réveillent cent rois indignes de ce nom > 
Qui n'ont ofé venger le fang d'Agamemnon. ; 
Je vous pardonne, hélas! cette douleur captive f * 
Ces faibles fentimens de votre amc craintive , 
Il vous ménage au moius. De fon indigne loi 
Le joug -appelant! n'cft tombé que fur moi. 

Vous n'êtes point efclave d'opprobre nonrrie; 
Vos yeux ne virent point ce parricide impie, 
Ces vêtemens de mort , ces apprêts , ce feftin , 
Ce feftin déteftable, où le fer à la main, 
Clytemneftre , ma mère ! ah ! cette horrible Image 
Eft préfente àmey yeux., préfente à mônr courage/ 
C'eft là, c'eft en ces lieux, où vousn'ofezpleurer| 
Où vo*s reflentimens n'ofent fe déclarer, 
Que j'ai vu votre père attiré dans le piège , ^ 
Se débattre & tomber fous leur main facrilége. 
Pammène, aux derniers cris , aux fanglots de ton roî, 
Je crois te voir encor accourir avec moi ; 
J'arrive. Quel objet / une femme en furie 1 
Recherchait dans fon flanc les reftes de fa vie. . 
Tu vis mon cfreï Orefte enlevé dans mes bras , 
Entouré des dangers qu'il ne connahTait pas, fc 
Près du corps tout fan&lant 4e fon malhiurexrfc 
gècej 
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14 O R ESTE, 

A fon fécours encor il appeîlait fa mère. 
Clytemneftre appuyant mes foins officieux, 
£ar ma teudre pitié daigna fermer les yeux; 
Et l'arrêtant dumôins au milieu de fon crime 9 
Nous laifia lojn d'Egule emporter la vi&ime. 
Orefte, dans ton fan£ çonfommant & fuieur, 
. Egifte a-t-il détruit l'objet de fa terreur? 
JEs-tu vivant encor ? as-tu fuivî ton père ? 
Je pleure Agamemnon , je tremble pour un frère* 
Mes mains portent des fers; & mes yeux pleins 4e 

pleurs , . . _ 
N'ont vu que des forfaits 81 des perfé tuteurs. 

P A M M E N E, 
Filles d'Agaraemnon , race divine & chère , 
£>ont j'ai vu la fplendeur 8c l'horrible mifère, 
Permettez que ma voix pui/Te encor en vous deui 
Réveiller cet efpoir qui refte aux malheureux. 
Avez-vous.donç des Pieux oublié les promefles ? 
Avez-vous oublié que Jeurs mains vengerefles 
Doivent witoWe' Or elle eTrret affreux fé jour , 
0i fi faux avec moi lui conferva le jour? 
iQu'il doit punir Egifte au lien même où vofu* 

^tes, . _ ; . 

Sur ce même tombeau , dans ces mêmes retraites) 
Dans çes jours de triomphe, où fon lâche aHafliu 
Infulte encor au roi dont il perça le fein ? . 
La parole des Dieux. «n'eft. point vaine & trom- 
peufe-, 

Leurs defi'eins fpnt couverts, d'un nuit téntbreu- 

' fcj " ; — J i 

La peine fuit le crime: elle arrive à pas lents. 

ELECTRE. 



« 



TRAGÉDIE. 25 

ELECTRE. 
Dieuxqui la piéparez , quevous rardez long : temps ? 

I P H I S E. 
Vous le voyez, Pammene ; Egilïe renouvelle 
De Ton hymen fanglant la pompe criminelle. 

ELECTRE. 
Et mon frère exilé de déicrts en défe^ts , . . ^ . 
Semble oublier fon père , & négliger mes {en» 

PAMMENE. 
Comptez les temps: voyez qu'il touche □ peiflo 
l'âge . 

Où la force -commence à fe joindre au courage: 
Efpérez fon retour, efpérez dans les Dieux. 

; ELECTRE. * ~ 
Sage & prudent vieillard , oui , vous m'ouvreriez 
yeux. 

Pardonnez s mon trouble , à mon Impatience; 
Hélas! vous me rendez un rayon d'efpérance. 
Qui pourrait de ces Dieux encenfer les autels, 
S'ils voyaient fans pitié les malheurs des moi tels, 
Si le crime infolent , dans fou heureufs; ivrelie • 
Ecrafait a loifir l'innocente faibleiîe ? r, 
Dieux, vous rendez Orefte aux larmes de fa fœur;- 
Votre bras fufpendu frappera roppreiïeur. - 
Orefte, entends ma voix* celle de ta patrie, 
Celle du fang verfé qui t'appelle & qui crie: . v ~ 
Viens du fond des déferts , où tu, fus élevé , , , \ r 
Où les mape exerçaient ton courage éprouvé, , . i 
Aux mojjftrjîs de* forêts ton .bras (ait-,ilJa_gjien»to 

Aux meurtriers des. rois, qw,<u>i$ 1 t , «l«%:.- 
Viens^qu'Eleaxe te .guide au le in qu'il faut percef. 
Tomé X C 



2 6 ' ÛRESTE, 

I P H I S E. 



Renfermez ces douleurs , & cette plainte amère ; 

Votre mère paraît. 

ELECTRE. 



Ai-je encor une mère ? 




SCENE ni. 

m - * - • * 

ÇLYTEMNESTRE , ELECTRE , IPHISE. 
CLYTEMNESTRE. 



Liez -, que l'on me laifle en ces lieux re- 



Hilas ! ce nom facré diflîpe mes alarmes. 

ELECTRE. 
Ce nom , jadis fi faint redouble encor mes larmes* 

CLYTEMNESTRE. 
J'ai voulu fur mon fort , & fur vos intérêts* 
Vous dévoiler enfin mes fentimens fecrets. 
Je rends grâce au deftin , dont la rigueur utile» 
De mon fécond époux rendifl'hymen ftérile, 
Et qui n'a pas formé dans ce funefle flanc , 
Un fang que j'aurais vu l'ennemi de mon fang. 
Peut-être que je touche aux bornes de ma vie; - 
Et les chagrins fecrets dont je fus pourfuivie , 
Dont toujours à vos yeux j'ai dérobé le cours, 
•Pourront précipiter le terme de mes jours. 




tirés ; 

Pammène > éloignez-vous ; mes filles demeurez. 



IPHISE. 
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TRAGÉDIE. u 

Mes filles devant moi ne font point étrangères : 
Même en dépit d'Egifle elles m'ont été chères : 
Je n'ai point étouffé mes premiers fentimens \ 
Et malgré la fureur de fes emportemens, 
Eledre , dont l'enfance a confolé fa mère 
Du fort d'Iphigénie, & des rigueurs d'un père, 
Ele&re qui m'outrage , & qui brave mes loix, 
Dans le fond de mon cœur n'a point perdu fesj 
droits. 

ELECTRE. 
Quoi! vous, Madame, ô ciel! vous m'aimeriez 
encore ? 

Quoi , vous n'oubliez point ce fang qu'on désho-* 

nore? , 
Ah , fi vous confervez des fentimens fi chers , „ 
Obfervez cette tombe.... & regardez mes fers. 

CLYTEMNESTRE. 
Vous me faites frémir ; votre efprit inflexible 
Se plaît à m'accabler d'uu fouvenir horrible : . 
Tous portez le poignard dans ce cœur agité; 
Vous frappez une mère, &je l'ai mérité. 

ELECTRE. 
Eh bien , vous défarmez une fille éperdue. 
La nature en mon cœur eft toujours entendue. ** 
Ma mère, s'il le faut, je condamne à vos pi é s 
Ces reproches fanglans trop long-temps efluyës. 
Aux fers de mon tyran par vous-même livrée, 
D'Egide dans mon cœur je vous ai féparée. 
Ce fang que je vous dois ne fauraitfé trahir; 
J'ai pleuré fur ma mère , & n'ai pu vous haïr. 
Ah! fi le ciel enfin vous.parle & vous éclaire, 
S'il vous donne eu fecret un remords falutaire , 



2g O R E S T E, 

■ 

Ne le repouffèz pas : laifiëz-vous pénétrer 
A la fecrete voix qui vous daigne infpirer. 
Détachez vos deftins des deftins d'un perfide: 
Livrez-vous toute entière à ce Dieu qui vous 
guide. 

Appeliez votre fils , qu'il revienne en ces lieux , 
Reprendre de vos mains le rangdefes aïeux; 
Qu'il punitfe un tyran ; qu'il règne ; qu'il vous 
aime ; 

Qu'il venge Agamemnon , Tes filles , & vous-même. 
Faites venir Orefte. 

CLYTEMNESTRE. 
Eîe&re, levez-vous; 
Ne parlez point d'Orefte, & craignez mon époux. 
J'ai plaint les fers honteux dont vous êtes chargée; 
Mats d'un maître abfolu fapnîflance outragée 
Ne pouvait épargner qui ne l'épargne pas: 
Et vous l'avez forcé d'appéfantir fon bras. 
Moi-même qui me vois fa première fujette , 
Moi qu'offenfa toujours votre plainte indiferete, 
Qui tant de fois pour vous ai voulu le fléchir, 
Je l'irritais encor , au lieu de l'adoucir. 
N'imputez qu'à vous feule un affront qui m'ou* 
trage: 

Pliez à votre état ce fuperbe courage; 
Apprenez d'une fœur comme il faut s'affliger, 
Comme on cède au deftin , quand on veut le I 
changer. 

Je voudrais dans le fein de ma famille entière, 
Finir un jour en paix ma fatale carrière. 
Mais fi vous vous hâtez , fi vos foins imprudens 
Appellent en ces lieux Orefte avant le temps % * j 

| 

i 



. s 

Digitized by Google 



/ 



TRAGÉDIE. v 2<r 

Si d'Egîfte Jamais il affronte la vue, 
Vous hafardez fa vie , & vous êtes perdue ; • 
Et malgré la pitié dont mes feus font atteints, 
Je aols à mon époux plus qu'au fils que je crains» t 

ELECTRE. 
Lui, votre époux ? O ciel! lui , ce monftre ?... Ah, 
ma mere , 

Eft-ce ainfi qu'en effet vous plaignez ma mifère? 
A quoi vous feit, hélas ! ce remords partager ? 
Ce fentiment ft tendre était-il étranger ? , 
Vous menacez Eledre , & votre fils lui-même l , 

à Iphlft. . . t ^ 

Ma foeur! & c'eft ainfi qu'une mère nous aime? 

à Clytemneflre, . y 

Vous menacez Orefte . r ... Hélas , loin d'efpérer 
Qu'un frère malheureux nous vienne délivrer, ^ 
J'ignore fi le cieJ a co nfervé fa vie; 
J'ignore fi ce maître abominable , impie , , 
Votre époux, puifqu'ainfi vous l'o fez appeler;. 
Ne s'eft pas en lecret hâté de l'immoler. , -, K>T 

I P H I S £. ; . . 

Madame , croyez-nous ; je'jure, j'en attefle 
Les Dieux dout nous foi tons , .Si la n.ère d'O- 
rerte, 

Que loin de l'appeler, dansée ï*c)ôur $e mort, 
Nos yeux , nos triftes yeux faut fermés fur fou 
fort. 

Ma mère, ayez pitL' de vos filles tremblantes, 
L»e ce fils malheureux, de fes Cœurs gémiilantes: 
N'afrligez plus Electre ; r on. peut à fes douleurs 
Pardonner le reproche, & permettre les pleurs. 

C 3 
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ORESTE, 

ELECTRE. 



Loin de leur pardonner , on nous défend la 
plainte ; 

Quand je parle d'Orefte , on redouble ma crainte. 

Je connais trop Egifte , & fa férocité ; 

Et mon frère eft perdu , puifqu'il eft redouté, 

CLYTEMNESTRE. 
Votre frère eft vivant: reprenez l'efpérance. 
Mais s'il eft en danger , c'eft par votre imprn* 
dence. 

Modérez vos fureurs, & fâchez aujourd'hui, 
Plus humble en vos chagrins , refpeôer mon 
ennui. ' ! ' 

Vous penfez que je viens , heureufe & trionw 
phante , 

Conduire dans la joie une pompe éclatante. 
Eledre , cette fête eft un jour de douleur; 
Vous pleurez dans les fers , & moi dans ma gran* 
deur. 

Je fais quels voeux forma votre haine infenfée. 
N'implorez plus les Dieux; ils vous ont exaucée* 
Laiflez-moi refpirer. ' ' - 1 



Dans mon cœur éperdu redouble mes tourmens. 
Hymen , fatal hymen , crime long-temps profpèie , 
Nœuds fanglans qu'ont formé le meurtre & PadiO*. 




C L Y T E M N E S T R E feule. 



SCENE IV. 




tcre, 



TRAGÉDIE, ji 

Pompe jadis trop chère à mes vœux égarés, 
Queleft donc cet effroi dont vous me pénétrez? 
Mon bonheur eft détruit , Hvrefle eft di fripée ; 
Une lumière horrible en ces Feux m'a frappée. 
Qu'Egifte eft aveuglé, pnifqu'il te croit lieureuxî 
Tranquille , il me conduit à ces funèbres jeux; 
If triomphe, & je fens fuccomber mon courage. 
Pour la première fois je redoute un préfage; 
Je crains Argos , Eie&re , & fes lugubres cris , 
La Grèce , mes (ujets , mon fils , mon propre fils f 
Ah ! quelle deftinée , & quel affreux fuppîice , 
De former de fon fang ce qu'il faut qu'on haïfle l 
De n'ofer prononcer > dans des troubles cruels , 
Les noms les plus facrés , les plus chers aux mor* 
tels ! 

Je chaflâi de mon cœur la nature outragée ; 

Je tremble au nom d'un dis ; la nature eft vengée. 



S C E NE V. 

EGISTE, CLYTEMNE S T R E* 
CLYTEMNESTRE. 

A 

H! trop cruel Egifte , eu guidiez-vous met 
pas? 

Pourquoi revoir ces lieux con facrés au trépas ? 

EGISTE. 
Quoi , ces folemrités qui vous étaient fi chères, 
Ces gages renaiftans de nos dtftins profpères* . . 



3 i ORESTE, 

Deviendraient à vos yeux des objets de terreur î . 
Ce jour de notre hymen eft il un jour d'horreur? 

CLYTEMNESTRE. 
Non ; mais ce lieu , peut-être , eft pour nous re- 
doutable. 

Ma famille y répand une horreur qui m'accable# 
A des tourmens uouveaux tous mes fens font 
ouverts. 

Iphife dans les pleurs , Ele&re dam les fers, 
Du fang verfé par nous cette demeure empreinte , 
Orefte, Agamemnon, tout me remplit de crainte. 

E G I S T E. 
Laiflez gémir Iphife , & vous reflbuvene* , 
Qu'après tous nos affronts trop long-temps par- 
donnés , 

LMmpctueufc Ele&re a mérité l'outrage 
Dont j'humilie enfin cet orgueilleux courage. 
Je la traîne enchaînée , & je ne prétends pas 
Que de les cris plaintifs alarmant mes Etats, 
Dans Argos déformais fa dangereufe audace 
Ofe des Dieux fur nous rappeller la menace, 
D'Orefte aux méconrens promettre le retour. 
On n'en pjrle que trop : & depuis plus d'un jour, 
Par-tout le nom d'Oreite a blelïé mon oreille ; 
Et ma jufte colère à ce bruit le réveille. 

CLYTEMNESTRE/ # 
Quel nom prononcez-vous ? tout mon .cceur 'en 
frémit. 

m 

On prétend qu'en fecret un oracle a prédit 
Qu'un jour en ce lieu même où mon défini me 
guide, 

Il porterait fur nous une main parricide. 
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Pourquoi tenter les Dieux ? Pourquoi vous pré- 
fente r 

Aux coups qu'il vous faut craindre , &. qu'on peut 
.éviter ? 

E G I S T E. 
Ne craignez rien d'Orefte. Il eft vrai qu'il ref- 
pire : 

Mais loin que dans le piège Orefte neus attire > 
Lui-même à* ma pourfuite il ne peut échapper. 
Déjà de toutes parts j'ai fu l'envelopper. 
Errant & pourfuivi de rivage en rivage , 
Il promène en tremblant fou iaipniHanta rage 5 
Aux forêts d'Epidaure il s'eft enfin caché. 
D'Epidaure en fecret le Roi m'eft attaché. 
Plus que vous ne penfez on prend notre défenfe. 

CLYTEMNESTRE. 
Mais 9 quoi , mon fils f 

£ G I S T E. 

Je fais quelle eft fa violence; 
Il eft fier, implacable , aigri par fon malheur j 
Digne du fang d'Atrée , il en a la fureur. 

CLYTEMNESTRE. 
Ah 9 Seîgnem ! elle eft jufte. 

E G I S T E. 

Il faut la rendre vaine*. 
Vous favez qn'en fecret j'ai fait partir Pliftène; 
Il eft dans Epidaure. 

CLYTEMNESTRE. 

A quel deflein? pourquoi? 
E G I S T E. 
Pour aflurer mon trône , & calmer votre effroi. 
Oui > Pliftène mon fils , adopté par vous-même. 



34 OR ES TE, 

L'héritier de mon nom & de mon diadème , 
Eft trop intérefle , Madame , à détourner ; 
Des périls que toujours vous voulez foupçonner, 
II vous tient lieu de Mis , n'en connailièz plus 
d'autre. 

« 

Vous fuvez , pour unir ma famille à la vôtre , 
Qu'Ele&re eût pu prétendre à l'hymen de mon 
fils , 

Si fou cœur à vos lois eût été plus fournis, 
Si vos foins avaient pu fléchir fon caraftère ; 
Mais je punis la fœur , & je cherche le frère; 
Plifténe me féconde ; en un mot , il vous fert : 
Notre ennemi commun fans doute eft découvert. 
Vous frémifl'ez , Madame? , 

CLYTEMNESTRE. 
Ne puis- je refpirer qu'à force de grands crimes! 

Egifte , vous favez qui j'ai privé du jour • 

Le fils que j'ai nourri périrait à fon tour! 
Ah/ de mes jours ufésle déplorable refte 
boit-il être acheté par un prix fi funeftcl 

E G I S T E. 

Songez ••••• 

CLYTEMNESTRE. 

Souffrez dumoins que j'implore une fois 
Ce ciel dont Ci long-temps j'ai méprifé les loi*. 

E G I S T E. 
Voulez-vous qu'à mes vœux il mette des obs- 
tacles? 

Qu'attendez-vous ici du ciel , & des oracles ? 
Au jour de notre hymen furent-ils écoutés l 

C L Y T ETtf N E S T R E. 
Vous rappeliez des temps dont ils font irrités. 



1 
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De mon coeur étonné voui voyez le tumulte. 

L'amour brava les Dieux, la crainte les con fuite. 

N'infultez point, Seigneur, à mes fens affaiblis. 

Le temps qui change tout , a changé mes èfpritff 

Et peut-être des Dieux la main appéi'antie 

Se plaît à fubjuguer ma fierté démentie* 

Je ne fens plus en moi ce courage emporté, 

Qu'en ce palais fanglant j'avais trop écouté. 

Ce n'eft pas que pour vous mon amitié s'altère : 

Il n'eft point d'intérêt que mon cœur vous préfère ; 

Mais une fille efcjave , un fils abandonné, 

Uu fih , mon ennemi , peut-être aflafliné , 

Et qui, s'il eft vivant , me condamne &m'abborre ; 

L'idée en eft horrible , & je fuis mère encore. 

E G I S T E. 
Vous êtes mon époufe , & fur-tout vous régnez» 
Rappelez Clytemneftre à mes yeux indignés. 
Ecoutez-vous du fang le dangereux murmure, 
Pour des enfans ingrats qui bravent la nature? 
Venez ; votre répos doit fur eux l'emporter. 

CLYTEMNESTRE. 
Du repos dans le crime i ah, qui peut s'en flatter? 

Fin du premier Atie* 




Digitized by Googl 



TRAGÉDIE. 37 

Que le barbare Egifte a toujours pourfuivie. 
Dans ton premier combat il a conduit tes mains; 
Pliftène fous tes coups a fini fes deftins. 
Marchons fous la faveur de ce Dieu tutélaire, 
Qui t'a livré le fils , qui t*a promis lé père. 

' * ORESTE, 
Je n'ai contre un tyran fur le trône aflermî , 
Dans ces lieux inconnus , qu'Orefle & mon amïi 

P I L A D E. 
C'eft afîez, & du ciel je reconnois l'ouvrage. 
Il nous a tout ravi par ce cruel naufrage: 
Il veut fenl accomplir les auguftes deiil-ins : 
Pour ce grand facrifice il ne veut que nos mains» 
Tantôt de trente Rois il aime la vengeance : 
Tantôt trompant la terre , 8c frappant en Menée» 
Il veut en fignalant fon pouvoir oublié , 
N'armer que la nature & la feule amitié, 

ORESTE.' 
Avec un tel fecours banniiîbns nos alarmes ; 
Je n'aurai pas befoin de plus p. liftantes armes. 
As-tu dans ces rochers , qui défendent ces bords, 
Où nous avoirs pris terre après de longs eftnrts, 
As-tu caché, dumoins , ces cendres de Pliftène, 
Ces dépôts , cas témoins de vengeance Se d 

haine, 

Cette urne qui d'Egide a dvV tromper les ycuxt 

* ' -Pi Là DE, " - 

Echappée au naufrage , elle eft près de ces lieux. 
Mes mains avec cette urne ont caché cette épée, 
Qui dans le fang Troyèn fut autrefois trempée , 
Ce fer d'Agamemnon qui doit venger fa mort, 
Ce fer qu'on enleva, quand par un coup dafort» 
Tome X, D 
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Des maîns des afi'afllns ton enfance fauvée, 
Fut , loin des yeux d'Egifte, en Phocide élevée. 
L'anneau qui lui fervait eft encor en tes mains. 

O R E S T E. 
Comment des Dieux vengeurs accomplir les de f- 
feins? 

bomment porter encor aux mânes de mon pére, 

( En montrant Pépie qu'il porte. ) 
Ce glaive qui frappa mon indigne adverfaire? 
Mes pas étaient comptés par les ordres du ciel; _ 
Lui-même a tout détruit : un naufrage cruel 
Sur ces bords ignorés nous jette à l'aventure. 
Quel chemin peut conduire à cette cour impure? 
A ce féjour de crime , où j'ai reçu le jour? 

p I L A D E. 
Regarde ce palais, ce temple , cette tour , 
Ce tombeau , ces cyprès , ce bois fombre & fan- 
vage; 

De deuil & de grandeur tout offre ici l'image. 
Mais un mortel s'avance en ces lieux retirés, 
Trifte, levant au *iel des yeuxdéféfpérés , 
Il paraît dans cet âge où l'humaine prudence 
Sans doute a des malheurs la longue expérience j 
Sur ton malheureux fort il pourra s'attendrir. 

\ O R E S T E. 

Iteémit : tout mortel eft donc né pour fouffirirt 
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SCENE II. 

ORESTE, PILADE, PAMMENE. 

PILADE. 



O 



Qui que vous foyez , tournez vers nous la 
vue. 

* 

La terre où je vous parle eft pour nous inconnue^ 
Vous voyez deux amis , & deux infortunés , 
A la fureur des flots long-temps abandonnés. 
Ce Dieu nous doit-il être ou funefte ou propice / 

PAMMENE, 
Je fers ici les Dieux, j'implore leur juftice > 
J'exerce en leur préfence , en ma fimplicité , 
Les refpefrabjes droits de l'hofpitalité. 
Daignez fous l'humble toit qu'habite ma vieiHeflfe.f 
Méprifer des grands Rois la fuperbe richefTe: 
Venez -, les malheureux me font toujours facrés» , 

O R E S T E. 
Sage & jufle habitant de ces bords ignorés, 
Que des Dieux par nos mains la puiflànce jj*-' 
mortelle^ 

De votre piété recompenfe le zèle! f 
Quel.afyle è(l le votre , & quelles font vos loîx? 
Quel Souverain commande aux lieux çû je vôu* 

yoisî , 

P 'A M M E N E 1 . . * 
Egifte règnç ici , je fuis fous fa puifl'ançe. 

— ORS S T E. : - 



4 o .0 R E S T E , 

P I L A D E. 
Dans ce péril nouveau , gardez de vous trahir. 

' O R E S T E. ~ ' 

Egide? juiles Dieux ! celui qui fit périr 

P A M M E N E. 
Lui-même. . v 

ORESTE, 
Et Clytemneftre après ce coupfunefte? 
P A M M E N E. 
1 Elle règne avec lui : l'univers fait le refte. 

OR'ESTE, 
Ce palais, ce tombeau ? 

P A M M E N E. 

Ce palais rejoiitl 
Eft par Egifte même en ce jour habité. 
Mes yen» ont vu jadis élever cet ouvrage, 
Par une main plus digne , & pour un autre ufage. 
-Cg tombeau ( pardonnez M je pleure à ce nom) 
£ft celui de mon Roi , du grand Agamemnon. 

O R E S T E. 

Ah I c'en eft trop : le ciel épuifl'e mon courage. 

P I L A D E a Orefle. 
Dérobe-lui les pleurs qui baignent ton vifage. 

PAMMpNEa Orefle qui fe détourne. 
Etranger généreux , vous vous attendriflez. 
Vous voulez retenir les pleurs que vous verrez. 
"Hélas / qu'en liberté votre ccur fe déploie; 
Plaignez le fils des Dieux , & le vainqueur d* 
Troie; ' 

Que des yeux étrangers pleurent au moins ftn 
fort, 

^Tandis que dans ces lieux on înfulte à fa mort» - , 



T R A G ÉDIE, 4 r 

O R E S T E. 
Si je fus élevé loin de cette contrée , 
Je n'en chéris pas moins les defcendans d'Atrée. 
Un Grec Joie s'attendrir fur le fort des héros. 
Je dois fur- ton t.... E lettre eft-elle dans Argos ? 

P A M M E N E. 

■ • 

Seigneur , elle eft ici 

O RES Î.Ei 

Je veux, je cours. 
P I L A D E. 

. Arrête;» 

Tu vas braver les Dieux , tu hafardes ta tête. 

Que je te plains ! _ _ 

( à Pammènè. ) 
» . Daignez , refpe&able mortel , 

Dans le temple voifin nous conduire à l'autel; 
C'eft le premier devoir. Il eft, temps que j'adore 
Le Dieu qui nous fauva fur la mer d'Epidaure» 
. O R E S T E. 

Mène-nous- à ce temple, -à ce tombeau facré , 
Où repofe un héros lâchement mall'acré : 
Je dois à fa grande ombre un recret facrifice. 

. 8 P A M M Ç. N E. , 
Vous; Seigneur ? ô dêftins l ô céiefte juftice ! " 
Eh quoi! deux étrangers ont un deftein fi beau! 
Ils viennent de mon maître honorer le tombeau! 
Hélas , le citoyen timidement fidèle , 
N'oferait en ces lieux imiter. es iaint.zèle. 
Dès qu'Egilte paraît, la piété, Seigneur, 
Tremble de fe montrer , & rentre au fond du 
cœur. - r 

Edifie apporte ici ie frein de l'efclavage. . . . 



V 




O R E S T E. 

C'eft ce qui m'encourage. 



P A M M E N E. 



De tout ce que j'entends que mes feus font faifis ! 
Je me tais.... mais , Seigneur , mon maître avait 



un fils , 

Qui dans les bras d'Eledre... Egifte ici s'avance : 
Clytemneftre le fuit, .... évitez leur préfence. 

O R E S T E. 

Quoi! c'eft Egifte? 

P I L A D E. 

. Il faut vous cacher à fes yeux. 



SCENE I IL 

EGISTE, C3LYTEMNES.TR Ë t plus loin*. 
P A M M E N E , Suite. 



lieux? 

L'on de ces deux mortels porte fur fon vifage 
L'empreinte des grandeurs, & les traits du cou- 
rage -, 

Sa démarche , fon air, fon maintien m'ont frappé 1 ;. 
Dans une douleur fombre il femble enveloppé^ 
Quel eft-il ? eft-il né fous mon obéirfancel 



Jeçonnab fon malleur, , & non pas fâ n alliance». - 




E G I S T E d Pammènc. 




0 



P A M M E N E, 
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le devais des fecours à ces deux étrangers r 
PoulVés par la tempête ù travers ces rochers; 
S'ils ne me trompeiu point, la Grèçe efl leur 
patrie. 

E G I S T E. 
Répondez d'eux , Pammène ; il y va de la vie. 

CLYTE MNE&TRE. 
Eh quoi / deux malheureux en ces lieux abordés* 
D'un oeil fi foupçonneux feraient-ils regardés ? 

E G I S T E. 
On murmure , ou m'alarme , &. tout me fait orrr»' 
brage. 

CLYTEMNES T--R-&» — ~ 

Hélas! depuis quinze ans , c'eft-tà notre partage: 
Nous craignons les, mortels autant que l'on noirs 
craint: 

Et c'efi un des poîfons dont mon cœur eft atteint* 

E G I S T E à Pammène. 
Allez* dis-je, & fâchez quel Heu les a vu naître. 
Pourquoi près du palais ils ont ofé paraître; 
De quel port ils partaient; & fur-tout quel defleîh. 
Les guida fur ces murs dont je fuis fouverain. 
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ORESTE, 



SCENE I V. 

EGISTE, CLYTEMNESTRE. 

_ a 

EGISTE. 

C^Lytemneftre , vos DieuK ont gardé le filen- 
ce ; 

En moi feul déformais mettez votre efpérance. , 
Fiez-vous à mes foins , vivez , régnez, en paix , 
Et d'un indigne fils ne me parlez jamais. 
Quant au deftin d'Electre, il eft temps que j'y penfe. 
De nos nouveaux defieins j'ai pefé l'importance : 
Sans doute elle eft à craindre : & je fais que fon 

nom • . . 

Peut lui donner des droits au rang d'Agamemnon : 
Qu'un jour avec mon fils Electre en concurrence, 




Vous voulez terminer cette haine fatale, 
Ces malheurs attachés aux enfans de Van taie ? 
Parlez-lui, mais craignons tous deux de partager 
La honte d'un refus , qu'il nous faudrait venger. 
Je me flatte avec vous qu'ini fi trif'e efclavage 
Doit plier de fon cccur la fermeté fauvage , 
Que ce pailage heureux. &. fi peu préparé, 
Du rang le plus abjtft à ce premier degré , 
Le poids de la raifon qu'une mère autorife, 
L!arabition fur-tout la rendra plus foumiie. 
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Gardes qu'elle réïifte à fa félicité : 

Il refte un châtiment pour fa témérité. 

Ici vôtre indulgence , & le nom de fou pcre , 

Neurrîflent fon orgueil au fein de la mifére. 

Qu'elle craigne, Madame, un fort plus rigourenx, 

Un exil fans retour, & des fers plus honteux. 



SCENE V. 

4 

C.LYTEMNESTRE, ELECTRE. 

CLYTEMNESTRE. 

]VL A fille , approchez-voui : 9l d'un œil molli» 
auftère, 

EnvJfagez ccl lieux , & fur-tout une mére. 
Je gémis en fecret, comme vous foupirez, 
De rayiliflement où vos jours font livrés; 
Quoiqu'il fût dû peut-être à votre injufte haine, 
Je m'en afHige en mère , & m'en indigne en reine* 
J'obtiens grâce pour vous ; vos droits VOUS font 
rendus* 

ELECTRE. 
AU > Madame 1 à vos pieds.... 

CLYTEMNESTRE. 

Je veux faire encor pldf> 
ELECTRE* 

Eh quoi ? 

CLYTEMNESTRE. 
De votre fang (butenir l'origine, 
Du grand nom de Pélops réparer la ruine ^ 



4 6 ORESTE, 

Réunir fes enïans trop long-temps diviféî» 

ELECTRE. 
Ah, parlez-vous d'Orefte? achevez , difpofez. 

CLYTEMNE S TRE. 
Je parle de vous-même: & votre ame obftinét 
A fon propre intérêt doit être ramenée. 
De tant d'abaifîeineut c'eft peu de vous tirer : 
Ele&re, au trône un jour il vous faut afpirer. 
Vous pouvez , fi ce cœur connaît le vrai courage j 
De Micène & d'Argos efpérer l'héritage: 
C'eft à vcu» de palier des fers que vous portez , 
A ce fuprême rang des Rois dont vous fortez.^ 
D'Egifte coiure vous j'ai fu fléchir la haine. 
Il veut vous voir t\\ fille , il vous donne Pliftène, 
Pliftène eft d'Epidaure attendu chaque jour: 
Votre hymen eft fixé povr fon heureux retour. 
D'an brilfant avenir goûrez déjà la gloire; 
Le paffé n'éftplus rier , perdez-en la mémoire; t 

ELECTRE. 
A quel oubli , grands Dieux! ofe-t-on m'inviter? 
Quel horrible avenir m'ofe-t-on préfenter?'. 
Ôfort! ô derniers coups tombés fur ma famille! 
Songez-vous au héros dont Eledre eft la fille ? 
Madame , ofez-vons bien par un crime* nouveau, 
Abandonner Electre au fils de fon bourreau? 
Le fang d'Agamemnon ! qui moi? la feeur d'Orefte, 
Eieâre, au fils d'Egifte , au neveu de Thiefte! 
Ah ! rendez-moi mes fers; rendez-moi tout Faf- 
front , 

Dont la main des tyrans a fait rougir mon front; 
Rendez-moi les horreurs de cette fervitude 9 
Dont j'ai fait une épreuve & fi longue 6c fi rude. 
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L'opprobre eft mon partage -, il convient à mon 
fort. 

J'ai (apporté la honte , & vu de près la mort. 
Votre Egirte cent fois m'en avait menacée; 
Mais enfui c'eft par vous qu'elle m'eft annoncée. 
Cette mort à mes fens infpire moins d'err*r0i, 
Que les horribles vœux qu'on exige de moi. 
Allez , de cet affront je vois trop bien la caufe ; 
Je vois quels nouveaux fers un lâche me propofe* 
Vous n'avez plus de fils ; fon affadi n cruel 
Craint les droits de fes fœurs au trône paternel: 
11 veut forcer mes mains à féconder fa rage , 
AfTurer à Pliftène un fanglaht héritage , 
Joindre un droit légitime au droit des aflâûlns, 
Et m'unir aux forfaits par les nœuds les plus faints. 
Ah ! fi j'ai quelques droits , s'il eft vrai qu'il les 
craigne , 

Dans ce fang malheureux que fa main les éteigne 5 
Qu'il atJiève à vos yeux de déchirer mon fein : 
Et fi ce n'enV a/Tez; prêtez-lui votre main. 
Frappez , joignez Electre à fon malheureux frère 5 
Frappez, dis -je; à vos coups je connaîtrai ma 
mère. 

CLYTEMNESTRE. 
Ingrate , c'en eft trop , & toute ma pitié 
Cède enfin dans mon cœur à ton inimitié. 
Que n'ai-je point teuté ! que p©uvais-je plus faire, 
Pour fléchir , pour brifer ton cruel caradère î 
Tendrefle , châtiment, retour de mes bontés, 
Tes reproches fanglans , fouveut même écoutés ; 
Raifon , menace , amour, tout,jufqu'à la cou- 
ronne f 
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48 ORESTÊ, 

Où tn n'as d'autres droits que ceux que je tt 

donne ; 

J'ai prié , j'ai puni,' j'ai pardonné fans fruit: 
Va, j'abandonne Electre au malheur qui la fuit: 
Va, je .'uis Clytemneitre , & fur-tout je fuis reine, 
Le fan^ d'Agamemnon n'a de droit qu'à ma haine* 
Ce t trop flatter la tienne. & de ma faible main 
Careler le ferpent qui déchire mon fein. 
Pleure , tonne , gémis ] j'y fuis indifférente. 
Je ne verrai dans toi qu'une efclave imprudente, 
Flottant entre la plainte & la témérité , 
Sous la puillante main de fou maître irrité, 
le t'aimais malgré toi ; l'aveu m'en eft bien trille; 
Je ne fuis plus pour toi que la femme d'Egifte, 
Je ne fuis plus ta mère , & toi feule as rompu 
Ces noeuds infortunés de ce cœur combattu» 
Ces nœuds qu'en frémUHmf réclamait la nature, 
Que ma fille détefte , & qu'y faut que j'abjure. 

wtÊÊmmmÈÊÊÊÊÊÊàtÊimaLà 




E 



SCENE VI, 

ELECTRE feule. \ 

T c'eft ma mère , ô ciel! fut-il jamais pour' 
moi , . * * ^ . „ s 

Depuis la mort d'nn père , un jour plus plein 
d'eliroi! , ' - •• . ' '..u i 

Hélas ! j'en ai trop dit: ce cœur plein d'amertume 
Répandait malgré lui le fiel qui le confôwe. 
Je m'emporte , il eft vrai 5 mais ne m'a-t-elle pas 

• D'Orefle 
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D'Oreile en fes difcours annonce le trépas? 
Ou offre fa dépouille à Ta feieur défolée ! 
De ces lieux tout fanglans la nature exilée , 
Et qui ne îaiflè ici qu'un nom tjui fait horreur 5 * 
Se renfermait pour lui toute entière en mon caur. 
S'il n'eft plus, fi ma mère à ce point m'a trahie, 
A quoi bon ménager ma plus grande ennemie? 
Pourquoi ? pour obtenir de fes triftes faveur? 
De ramper dans la cour de mes j>erfécuteurs ? » 
Pour lever en tremblant , aux Dieux qui me tr*-' 
liiilent, 

Ces languifiautes mains que inei chaînes flétrîk 
fent? % * " " 

Pour voir avec des yeux de larmes obfcurcïs > 
Dans le lit de mon père , & fur ion trône i 
Ce monfîre , ce tyran , ce ravhTeur funefte , 
Qui m'ote encor ma mère, & rae prive d'Orcfte? 



c 



S CE NE y IL 

ELECTRE, IBHISE. 
— I P H I S E< . 



Hère Ele&re , appaifez ces cris de la 

leur. " S ~ 

ELECTRE.' - 



.■ \IPH,ISË 4 
Partage! ma" jêieV 1 

Tomu X. 



E 
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$o ORESTE, 

ELECTRE. 

O comble du malheur! 
Quelle funefte joie à nos cœurs étrangère/ 

IPHISE. 

Efpérous» 

. ELECTRE. 

Non , pleurez ; fi j'en crois une mère, 
Orefte eft mort, Iphife. 

IPHISE. 

Ah ! fi j'en crois mes yeux , 
Orefte vit en cor , Orefte eft en ces lieux* 

^ ELECTRE. 
Grands Dieux ! Orefte * lui l ferait-il bien po£? 
fible ? 

Ali ! gardez d'abufer une ame trop feufible. 
Orefte, dites. vous? " 

IPHISE. 

Oui. 

EL E C T R E. 
_ ^ ; D'un fonge flateur 

Ne me préfentez pas la dangereufe erreur. 
Orefte !.. . Pourfuivez; je fuccombe à l'atteinte 
Des mpuyemens confus d'efpérance 8t de crainte. 

- ' 'IPHISE. 
Ma foeur , deux inconnus , qu'à t rave rs mille morts , 
La main d'un Dieu , fajw doute , a jetés fur ces 
bords, 

Recueillis par les foins du fidèle Pagine ; 
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TRAGEDIE* jx 

ELECTRE. 
Je me meurs, & me foutiens à peine 

L'un des deux? 

I P H I S E. 
Je l'ai vu ; quel feu brille en fes yeux î 
Il avait l'air , le port , le front des demi-Dieux , 
Tel qu'on peint le héros qui triompha de Troie; 
La même majefté fur fon front fe déploie. 
A mes avides yeux , foi gneux de s'arracher, 
Chez Pammène en fecret il femble fe cacher» 
Interdite, & 1* cœur tout plein de fon image, 
J'ai couru vous chercher fur ce trifte rivage , 
Sous ces fombres cyprès, dans ee temple éloigné,' 
Enfin vers ce tombeau de nos larmes baigné. 
Je l'ai vu , ce tombeau , couronné de guirlandes , 
De l'eau fainte arrofé , couvert encor d'offrandes;' 
Des cheveux, fi mes yeux ne fe font pas trompés, 

Tels que ceux du héros dont mes fens font frap-: 

, v 

pes; / 

Une épée , & c'eft là ma plus ferme efpéranceV 

C'eft le figne éclatant du jour de la vengeance: 

Et quel autre qu'un fils , qu'un frère , qu'un héros * 

Sufcité par les Dieux pour le falut d'Argps, 

Auiait ofé braver ce tyran redoutable ? 

C'eft Orefte, fans doute ,.il en cft feul capable;^ 

C'eft lui , le ciel l'envoie ; il m'en daigne avertir* 

C'eft l'éclair qui paraît , la foudre va partir. " V 

ELECTRE. 

Je vous crois-, j'attends tout.- mais n'eft-ce point 

un piège 

Que tend de mon tyran la fourbe facrilége ? ^ 
Allons. De mpn bonheur ^ me faut attirer/". ^ 

S 2 



5 z O R E S T E, 

Ces étrangers. • . . Courons, mon cœur va m'écis:- 
rer. 

I P H I S E. 
Pammène m'avertit , Pa m mène nous, conjure 
De ne point approcher de fa retraite obfcure. 

Il y va de fes jours. 

ELECTRE. 

Ah ! que m'avez-vous dit? 
Kon, vous êtes trompée , & le ciel nous trahit. . 
Mon frère , après feize ans , rendu dans fa patrie : 
Eût volé dans les bras qui fauvèrent la vie ; 
II eût porté la ioie à ce cœur défolé ; 
Loin de vous fuir , Iphife , il vous aurait parlé*. 
Ce fer vous raQurait , &)'en fuis alarmée. 
Une mère cruelle eft trop bien informée. 
Pài cru voir , & j'ai vu dans les yeux interdît* 
Le barbare plaifir d'avoir perdu fon fils. 
N'importé , je confefve un relie d'efocrance ; 
Ne m'abandonnez pas , 9 Dieux de la vengeance! 
Pammène à mes tranfports pourra-t-il réfifter ? * 
II faut qu'il parle , allons; rien ne peut m'arrêter. 

IPHISE. 
Vous vous perdez , fongez qu'un maître impitoya: 

Nous obféde , nous fuit d'un ceil inévitable. 
Si mon frère eft venu , nous Pillons découvrir? 
Ma feeur , en lui parlant , nous le faifons périr : 
Et fi ce n'eft pas lui , notre recherche vain* 
Irrite nos tyrans , met e* danger Pammène. 
Je revole au tombeau que je peux honorer : 
Clytemneftre dumoins m'a permis d'ypleurer. 
Cet étranger, ma four , y pe\jt paraître encore^ 



♦ 
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C'eft un afile fûr : 8c ce ciel que j'implore,* 
Ce ciel dont votre audace accufe le s rigueurs,' 
Pourra le rendre encor à yos cris , à mes pleurs » 
Venez. 

ELECTRE. 
De quel efpoir ma douleur eft fuivie ! 
Ah! fi vous me trompez , vous m'arrachez la vie* 

FindufeeoniA&e» 

. . ._ ~ v , - 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

O R' E S T E , PILA D E, 

( Un efcîave porte une urne, & un autre une épde, ) 

PILA D E. 

uoi , verrai-je toujours ta grande amc égarée 
Souffrir tous les tournions des defcendansd'Atrée? 
De l'attendriffement pafler à la fureur ? 

O R E S T E. 
C'eft le deftin d'Orefte , il eft né pour l'horreur. 
J'étais dans ce tombeau , lorfque ton œil fidèle 
Veillait fur ces dépôts confiés à ton zèle, 
J'appelais en fecret ces mânes iudignés , 
Je leur offrais mes dons , de mes larmes baignés* 
Une femme vers moi courant , défefpérée , 
Avec des cris affreux clans la tombe eft entrée , 
Comme fi d^s ce? lieux. qu'habite la . terreur 



TRAGÉDIE. 

Elle eût fui fous les coup.s de quelque Dieu vengeutv 
Elle a jeté fur moi fa vue épouvantée ; 
EÎIe a voulu parler, fa voix s'eft arrêtéeé. 
J'ai vu fou Jain, j'ai vu les filles de l'enfer 
Sortir entr'elle & moi de l'abîme entr'ôuverr. 
Leurs ferpeiis, leurs flambeaux , leur voix fombre 
& terrible 

M'infpirait un tranfport inconcevable , horrible, 
Une fureur atroce ; & je fentais ma main 
Se lever malgré moi , prête à percer fon fein : 
Ma raifon s'enfuyait de mon ame éperdue : 
Cette femme en tremblant s'eft fou (traite à ma vue,' 
Sans l'adreiler aux Dieux , St fans les honorer*, 
Elle femblait les craindre, & non les adorer. 
Plus loin , verfant des pleurs , une/fîlle timide 3 
Sur la tombe & fur moi fixant un ail avide, 
D'Orefte en gémi/Tant a prononcé Je nom. 




SCENE II. 

O R ESTE, PILADE.PAMMENE, 
OR ESTEC<i Rimmine. ) 

o 

Vous qui fecourez le fang d*Agamemnon! 
Vous , vers qui nos malheurs , & nos. Dieux font 

mes guides! 
Parlez , révélez-moi les deftins des Atrides. 
Qui font ces deux objets , don*. l'un m'a fait fKns. 

reur , 

Et l'autre a dans mes fcns fait palier la douleur?' 



ç 5 ORESTÊ, 

Ces deux femmes ?..* 

P A M M E N E. 
Seigneur, l'une était votre mère.U 
ORESTE, 

Cîytemneftre ! 

F I L A D E. 
Elle infnlte aux mânes de mon père? 
P A M M E N E. 
Elle venait aux Dieux vengeurç des attentats 
Demander un pardon qu'elle n'obtiendra pas. 
L'autre était votre fceur , la tendre & fimple Iphife* 
A qui de ce tombeau l'entrée était permife. 

ORESTE. 

Hélas i que fait Eledre* 

P A M M E N E. 

Elle croit votre mort } 

Elle pleure. 

ORESTE. 
# - Ah grands Dieux! qui conduifez mon fort 
Quoi ! vous ne voulez pas que ma bouche affligée 
Confole de mes fœurs la tendrefle outragée? 
Quoi , toute ma famille en ces lieux abhorrés 
Eft un fujet de trouble à mes fens déchirés / 

P A M M E N E. 
Obéiflbns aux Dieux. 

ORESTE. 
' ^Que cet ordre eft févère/ 

P A M M E N E. 

Ne vous en plaignez point ; cet ordre eft falutaire; 
La vengeance eft pour eux. Ils ue prétendent pas 
(Ju'o-n touche à leur ouvrage , & qu'on aide leurs 
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kie&re vous nuirait, loin de vous être utile, 
Son.carattère ardent, fon courage indocile, 
Incapable de feindre , & de rien ménager, 
Servirait à vous perdre * au lieu de vous venge». 

ORESTE, 
Mais quoi ! les abufer par cette feinte horrible ? 

P A M M E N E. 
N'oubliez point ces Dieux* dont le fecours fenfible 
Vous a rendu la vie au milieu du trépas. 
. Contre leurs volontés , fi vous faites un pas , 
Ce moment vous dévoue à leur haine fatale : 
Tremblez, malheureux fils d'Atrce & de Tantale, 
Tremblez de voir fur vous, en ces lieux déteftes, 
Tomber tous les fléaux du fang dont vous forte*. 

ORESTE. 
Pourquoi noîis impofer, par des loix inhumaines , 
Et des devoirs nouveaux, & de nouvelles peines? 
Les mortels malheurenx n'en ont-ils pas aflez ? 
Sous des fardeaux fans nombre ils vivent terrafleV 
Aquelprjx, Dieuxpuiflans ! avons-nous reçu l'être? 
N'importe, eft-ce à Pefclave à condamner foi* 

maître / 
Obéi/Tons , Pammène. 

P A M M E N E. 

Il le faut, & je cours. 
Eblouir le barbare armé contre vos jours. 
Je dirai qu'aujourd'hui le meurtrier d'Orefte 
Doit remettre en fes mains cette cendre funefte. 

ORESTE. 
Allez donc. Je rougis même de les tromper, 

PAMMENE». 
Aveuglons la vi&ime j afin de la frapper. 



ORESTE, 



SCENE III. 

ORESTE, PILADE. 
P I L A D E. 

A Ppaife de tes fens le trouble involontaire; 
Renferme dans ton cœur un fecret néceflaire. 
Cher Orefte, crois-moi, des femmes & des pleurs 
Du fang d'Agamemnon font de faibles vengeurs. 

ORESTE. 
Trompons fur-tout Egide , & ma coupable mère. 
Qu'ils goûtent de ma mort la douceur paUàgère ; 
Si pourtant une mère a pu porter jamais 
Sur la cendre d'un fils des regrets fatisfaits! 

PILADE. 
Attendons-Iei ici tous deux à leur paflàge. 




i 
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SCENE IV. 

ELECTRE , IPHISE d'un eété , ORESTE , 
PILADE de l'autre , avec un efclave qui portt 
Punie & fépée. 



L 



ELECTRE, à Iphifg, 



Efpérance trompée accable & décourage; 
Un feul mot de Pammène a fait évanouir 
Ces longes impofteurs , dont vous ofiez jouir. 
Ce jour faible & tremblant, qui confolait ma vue- 
Laifle une horrible nuit fur mes yeux répandue* 
Ah ! la vie eft pour nous un cercle de douleur. 

ORESTE à Pilade. 
Tu vois ces deux objets: ils m'arrachent le cœur, 

PILADE. 
Sous les loix des tyrans tout gémit, tout s'attrifte« 

O R E S T E. 
La plainte doit régner dans l'Empire d'Egifte* 

I P H I S E à EUclrc. 
Voilà ces étrangers. 

ELECTRE. 

Préfages douloureux ! . 
Le nom d'Egifte, ô ciel! eft prononcé par eux* 

IPHISE. 
L'an d'eux eft ce héros dçnt les trait* m'eût frap- 
pé 
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6o ORESTE, - 

ELECTRE. 
Hélas! aiufi que vous j'aurais été trompée. 

( à O refît. ) 
Eh qui donc êtes-vous , étrangers malheureux? 
Que venez-vous chercher fur ce rivage affreux? 

ORESTE. 
Nous attendons ici les ordres , la préfence 
Du roi qui tient Argos fous fon obéilîancc 

ELECTRE. 
Qui \ du roi ! quoi des Grecs ofent donner ce 
nom 

Au tyranquivcrfale fang d'Agamemnon! 

P I L A D E. 
Il régne: c'eft allez; & le ciel nous ordonne > 
Que fans pefer fes droits nous refpedtions font 
trône. 

ELECTRE. 
Maxime horrible & lâche ! Eh , que demandez- 
vous 

Au rnonftre enfenglanté qui régne ici fur nous ? 

PILA DE. 
>"ous venons lui porter des nouvelles heureufes. 

ELECTRE. 
Elles font donc pour nous inhumaines) afîreufes? 

I P H I S E en voyant Vume. 
Quelle eft cette urne, hélas ! Ô furprife î ô don. 
leurs! ; 

P1LADE. 

E L E C T R E. ' 
Orefte ! Ah Dieux i il eft mort \ je me imnin^ 

ORESTE. 
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TRAGÉDIE. 61 

ORESTE, à PUade. 
Qu'avons-nous faic, ami? peut-on les méconnaîtra 
A l'excès des douleurs que nous voyons paraître ? 
Tout mon fang le foulève. Ah Princeilè ! ah vivez S 

ELECTRE. 
Moi , vivre ! Orefte eft mort. Barbares , achèverai 

I P H I S E. 
JJélas ! d'Agamemnon vous voyez Ce qui refte, 
Ses deux filles, les fœurs du malheureux Orefte. 

ORESTE. 
Electre ! Iphife ! ou fuis-je ? impitoyables Dieux î 

A celui qui porte Punie* 
Otez ces monumens *, éloignez de leurs yeuac 
Cette urne , dont l'afpeft..,. 

ELECTRE revenant à elle & courant vers Vurne* 

Cruel , qu'ofez-vous dire? 
Ah! ne m'en privez pas; & devant que j'expire, 
Laîflez , Jailîèz toucher a mes tremblantes mains, 
Ces reites échappés a des Dieux inhumains. 
Donnez. . 

Elle prend Vurne , & Pembrajjc* 

ORESTE, 
Que faites-vous ? cefl'ez. 
P 1 L A D E. 

- Le feul Egifie 

T)ut recevoir de nous ce monument fi trifte. 

ELECTRE. ? 
Qu'entends-je? ô nouveau crime! ô déMres plus 

v * grands - ; - - 

Les cendres de mon frère aux mains de mes tyv 

*^ rans! ... • * 

Des meurtriers d'Orefte, ô ciel, fuis-je entourée? 

Tome X. - F 
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6i ORESTE, 

ORESTE. 
De ce reproche affreux mon ame déchirée , 
Ne peut plus 

ELECTRE. 
Et c'eft vous qui partagez mes pleurs? 
Au nom du fils des rois , au nom des Dieux ven- 
geurs , 

S'il n'eft pas mort par vous , fi vos mains généreufes 
Ont daigné recueillir fes cendres malheureufes,... 

ORESTE. 

AU! Dieux! ttt. 

ELECTRE. 
Si vous plaignez fon trépas Se ma mort, 
Répondez-moi-, comment avez-vous fu fon fort? 
Ètiez-vous fon ami? dites-moi qui vous êtes , ' 

Vous fur-tout dont les traits Vos bouches 

font muettes 5 
'Quand vous m'aflaflinez , vous êtes attendris. 

ORESTE. 
C'en eft trop -, & les Dieux font trop bien obéis» 

ELECTRE. 

Que dites-vous ? 

ORESTE. 
Laiiîez ces dépouilles horribles. 
ELECTRE. 
Tous les cœurs aujourd'hui feront-ils inflexibles? 
Non , ratai étranger, je ne rendrai jamais 
Ces préfens douloureux , que ta pitié m'a faits ; 
. C'eA Orefte , c'eft lui... Vois fa fœur expirante 

t'embraffer «» ffourjmt de fa main déftDlame, 



TRAGÉDIE. 6i 

ORESTE. x 
Je n'y réfiftc plus. Dieux inhumains , tonneZt 
Ele&re... 

ELECTRE. 
Eh bien. 

ORESTE. 
Je dois...» 

pilade; 

Ciel! 
ELECTRE. 

Pourfuîs; ^ . 
, t ORESTE. 

Apprenez., ii 



SCENE V. 

EGISTE , CLYTEMNESTRE K ORESTE ; 
PILADE , ELECTRE , IPHISE , PAMMENE, 

■ Gardes. - - . 1 - — i — . 

i 

EGISTE. 

Uel fpeaacle ! ô fortune à mes loix afTemej 
Pammene , il eft donc vrai t mon rival eft^m^yie! 
Vous ne me trompiez point ^fa douleur m'en inf* 
-ttuit.^ .. .. . - - 

w ^.E-L E -Q. T -R JEU- w _ 

ûer jour! ^_ i ^ j ^ . 



$4 O R E S T E , 

ORESTE. 

Où me vois-je réduit/ 

E G I S T E. 
Qu'on ote dé fes mains ces dépouilles d'Orefte. 
On prend Punie des mains d'Elecire. 
ELECTRE. 
Barbare , arrache-moi le feul bien qui me refit. 
Tigre , avec cette cendre , arrache-moi le cœur. 
Joins le père aux enfans , joins le frère à la feeur.. 
Monftre heureux , à tes pieds vois toutes tes victi- 
" mes", • 

Jouis de ton bonheur , jouis de tous tes crimes. 
Contemplez avec lui des fpe&acles fi doux» 
Mère trop inhumaine, ils font dignes de vous. 

Jphife Pemmènc. 



i - 

r - 



SCÈNE VI. 



JEGISTE, CLYTEMNESTRE , ORESTE, 
P I L A D E , Gardes. 

CLYTEMNESTRE. 

V^l Ue me faut-il entendre? 

E G I $ T E. 

Elle en fera punie. 
Qu'elle fe plaigne-an ciel; ce ciel me juftifie : 
«ans me charger du meurtre , il l'a du moin* 
permis;. 
/ r 
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Nos jours font affurés , nos trônes affermis- 
Voilà donc ces deux Grecs échappés du naufrage , 
De qui je dois payer le zèle & le courage. 

O R E S T E. 
C'eft nous-mêmes : j'ai dû vous offrir ces preTens , 
D'un importun trépas gages intércflans , 
Ce glaive , cet anneau , vous devez les connaître 5 
Agamemnon les eut , quand il fut vptre maître , 
Orefte les portait. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi ! c'eft vous que mon fils ?..• 
E G I S T E. 
Si vous l'avez vaincu, je vous en dois le prix- 
De quel fang êtes-vous l qui vois-je en vous 
pacaîcre ? 

O R ES TE. 
Mon nom n'eft point connu.... Seigneur f il pourra 
l'être. 

Mon père aux. champs Troyens a Cgnaîé fou 
bras. 

Aux yeux de tous ces rois vengeurs de Ménéias. 
Il périt dans ce, tems de malheurs & de gloire, 
Qui des Grecs triomphai] s ont fuivi la vi&oire. 
Ma mère m'abandonne , & je fuis fans fecours; 
Des ennemis cruels out pour fuivi mes jours. 
Cet ami me tient lieu de fortune & de père. 

* 

J'ai recherché l'honneur & brave la mifère. 
Seigneur , tel eft mon fort. 

E G I S T E. \ i 

Dites-moi dans quels lieux 
- -Votre bras m'a venge de ce prince odieux. 

F3 
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66 OR ESTE, 

O R E S T E. 
Daas les champs d'Hermione, au tombeau d'A-- 
chémore, 

Dans un bois qui conduit au temple d'Epidaure. 

E G I S T E. 
Mais le roi d'Epidaure avoit profcrit fes jours; 
D'où vient qu'à fes bienfaits vous n'avez poiiit 
recours? 

O R E S T E. 
Je chéris la vengeance , & je hais l'infamie. 
Ma main d'un ennemi n'a point vendu la vie* 
Des intérêts fecrets, Seigneur, m'avaient conduit; 
Cet ami les connut , il en fut feul inftruït. 

- Sans implorer des rois , je venge ma querelle. 
Je fuis loin de vanter ma victoire & mon zèle ; 
Pardonnez. Je friflbnne à tout ce que je voi , 

- Seigneur..., d'Agamemnon la veuve eft devant 

moi , 

- Peut-être je la fers , peut-être je l'oftenfe : 

Il ne m'appartient pas de braver fa préfence* 
Je fors..*. 

E GIS TE. 
Non , demeurez. 
CL YTEMNEST RE. 

Qu'il s'écarte , Seigneur -, 
Son afpea me remplit d'épouvante & d'horreur. 
C'eft lui que j'ai trouvé dans la demeure fombre , 
Où d'un roi malheureux repofe la grande ombre. 
LesDéïtés du Stix marchaient à fes côtés. 

E G I S T E. „ 
Qui! vous ?...*qu!oûez-votts faire- en ces liéïï*. 
écartés? 
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ORESTE, 
J'allais comme la reine implorer la clémence 
De ces mânes fanglans qui demandent vengeance» 
Le* fang qu'on a verfé doit s'expier, Seigneur. 

CLYTEMNESTRE. 
Chaque mot eft un trait enfoncé dans mon cœurê 
Eloignez de mes yeux cet aflajffm d'Orefte. 

ORESTE. 
Cet Orefle, dit-on , dut vous être fnnefte : 
On difait que profcrit , errant Si malheureux, 
De haïr une mère il eut le droit affreux. 

CLYTEMNESTRE. 
Il nâqnit pour verfer le fang qui le fit naître. 
Tel fut le fort- d'Orefte, &. fou deflein peut-être^ 
De fa mort cependant mes fens font pénétrés. 
Vous me faites frémir, vous qui m'en délivrez. 

ORESTE. 
Qui, lui , Madame ? un fils armé contre fa mèrel 
Ah ! qui peut effacer ce facré caractère ? 
D refpedait fan fang... peut-être il eût voulu.... 

CLYTEMNEST RE. 

Ah ciel 1 

EGISTE. 
Que dites-vous? où i r aviea-vous connu? 
P I L A D E. 
H fe perd... Aifément les malheureux s'uniflent> 
Trop promptement liés, promptement ils s'aigrif- 
fent ; 

Nous le vîmes- dans Delphe. ... 

ORESTE. 

Oui... j'y fus fon deffetu* 



63 * ORÉSTE, 

E G I S T E. 
Eh bien , quel était-il? 

O R E S T E. 

De vous percer le fein. 
E G I S T E. 
h connatflais fa rage , & je l'ai méprifée. 
Mais de ce nom cFOrefte Eleftre autorifée, 
Semblait tenir encor tout l'état partagé ; 
C'eft d'Ele&re fur-tout que vous m'avez vengé. 
Elle a mis aujourd'hui le comble à fes offenfes : 
Comptez-là déformais parmi vos .récompenfes. 
Oui, ce fuperbe objet contre moi conjuré', 
Ce cœur enflé d'orgueil, & de haine enivré , 
Qui même de mon fils dédaigna l'alliance-, 
Digne fceur d'un barbare avide de vengeance; 
Je la mets dans vos fers ; elle va vous fervir : 
C'eft m'acquitter vers vous bien moins que 1 
punir, 

Si de Prima jadis la race malheureufe 

Traîna ehez fes vainqueurs une chaîne honteufe-, 

Le fang d'Agamemnon peut fervir à fon tour. 

C L Y TEMNESTRE. 
Qui moi , je ibuftrirais? . . . 

E G I S T E. 

Eh, Madame, en ce jour, 
Défendez-vous encor ce fang qui vous dctelte l 
-■N'épargnez point Eleôre , ayant profciic Oreile. 
A Orcfte. 

Vous... Laifîez cette cendre à mon jufle courroux. 

O R E S T JE. 
J'accepte vos préfens> cette cendre eft à vous, 
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CLïTEMNESTRE. 
Kon , c'eft pouflcr trop loin la haine & la ven- 
geance; 

Qu'il parte, qu'il emporte une autre récompeufe. 
Vous-même, croyez- moi , quittons ces 'trilles 

bords, . 
Qui n'offrent a mes yeux que les cendres des 

morts. 

Ofons-nous préparer ce feftin fanguinaire, 
Entre l'urne du fils & la tombe du père ? 
Ofous-nous appeler à nos folejinîtés 
Les Dieux de ma famille à qui vous infultez, 
Et livrer dans les jeux d'une pompe funefte 
Le fang de Clytemneure au meurtrier d'Orefte*- 
Non , trop d'horreur ici s'obftine à me troubler ; 
Quand je connais la crainte, Egide peut trem- 
bler. 

" Ce meurtrier m'accable : & je fens que fa vue 
A porté dans mon cœur mi poifon qui me tue • 
Je cède , & je voudrais dans ce mortel effroi , 
Me- cacher à la terre , & s'il le peut, à moi. 

Elle fort. 

E G I S T E â Orefie. 
Demeurez. Attendez que le temps la défarme. 
La nature un moment jette un cri qui l'alarme 5 
Mais bientôt dans un cœur à la railbn rendu, 
L'intérêt parle en maître, &. feul eft entendu. 
En ces lieux, avec nous, célébrez la journée 
De fon couronnement, & de mon hyménée. 
A fa fuite. 

Et vous... dans Epidaure allez chercher mon fils * 
Qu'il vienne confirmer tout ce qu'ils m'ont appris- 
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- SCENE-VIL 

ORESTE, P I L A D E, 
ORESTE, 

V A , tu verras Oreftc à tes pompes cruelles -, • 
Va , j'enfanglantaire la fête oir tu m'appelles. 

P I L A D E, - 
Dans tous ces entretiens , que je tremble pouf 
vous t . 

J« crains votre tendreOe , & plus votre cour* 
roûx ; 

Dans fes émotions je vois votr % e ame altiére f , 
A l'afpeft du tyran s'élançant toute entière \ 
Tout prêt "de i'infulter , tout prêt de vous trahir, 
~Au nom d'Agamemnon vous m'avez fait frémir. 

ORESTE. 
Ah! Clytemneftre encor trouble plus mon cou- 
■ rage. 

Daas mon cœur -déchiré quel douloureux partage! 
As-tu vu dans fes yeux , fur fon front interdit , 
Les combats qu'en fon aine excitait mon récit 
Je les éprouvais tous : ma voix était tremblante.. 
Ma mère eu me voyant s_'erVraie & m'épouvante. _ 
Le meurtre de mon père , & mes fceurs à venger; 
Un barbare à punir , la Reine à ménager, 
Electre , mou tyraji § motJX fkng qui fe foulèvej ^ 
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Que de toiirmens iecrets ! ô Dieu terrible , 
achève ! 

Précipite un moment trop lent pour ma fureur , 
Ce moment ;îe vengeance , & que prévient mon 
cœur* 

Quand pourrai-je fervir ma tendrefle & ma haine? 
Mêler le iang d'Egtfe aux cendres de PMène, 
Immoler ce tyran , le montrer à ma fœur, 
Expirant fous mes coups , pour la tirer d'erreur? 

. 

SCENE VIII. 

ORESTE, PILADE, PAMMENE, 

V 

ORESTE. 

^) U'as-tu fait , cher Pammène l as-tu quelque 
efpérance ? 

PAMMENE. 
Seigneur, depuis ee jour fatal à votre enfance, 
Où j'ai vu dans ces lieux votre père égorgé , 
Jamais plus de périls ne vous ont afliégé. 

ORESTE. 

Comment? 

PILADE. 
Quoi ? pour Orefte aurai-je à craindre encore ? 
PAMMENE. 
Il arrive à l'inftant un courier d'Epidaure ; 
Il eft avec Egifte ; il glace mes efprits ; 
Egifte eft informé de la mors de fou fils. 



72 O R E S T E , 

P I L A D E. 

Ciel/ 

O R E S T E. 

Sait-il que ce fils , élevé dans le crime, 
Du fils d'Agamemnon eft tombé la vi&hne? 

P A M M E N E. 
On parle dé fa mort » on ne dit rien de plus ; 
Mais de nouveaux avis font encor attendus. 
On fe tait à la cour , on cache à la contrée , 
Que d'un de fes tyrans la Grèce eft délivrée. 
Egifte avec la Reine en fecret renfermé, 
Ecoute ce récit qui n'eft pas confirmé: 
Et c'eft ce que j'apprends d'un fervitur fidèle, 
Qui pour le fan g des Rois comme moi plein de zèle, 
Gé m Hlant & caché , traîne encor fes vieux ans, 
Dans un fervice ingrat à la cour des ty*ans. 

O R E S T E. 
De la vengeance au moins j'ai goûté les prémices; 
Mes majns ont commencé mes juftes facrifices; 
Les Dieux permettront-ils que je n'achève pas? 
Cher Pilade , eft-ce en vain qu'ils ont armé mon 
bras? 

Par des bienfaits trompeurs exerçant leur colère , 
M'ont-ils donné le fils pour me livrer au père? 
Marchons ; notre péril nous doit déterminer; 
Qui ne craint point la mort eft fur de la donner. 
Avant qu'un jour plus grand puiffe éclairer fa rage, 
Je veux de ce moment failir tout l'avantage. 

P A M M E N E. 
Eh bien , il faut paraître , il faut vous découvrir . 
A ceux qui pour leur Roi fauront dumoins 
mourir. 

~ Il 
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ïî?en eft , j'en réponds , cachés dans ces afilesi 
Plus ils font inconnus , plus ils feront utiles. 

P I L A D E. 
Allons , & fi tes noms d'Orefte & de fa fœurV 
Si l'indignation contre l'ufurpateur, 
Le tombeau de ton père,, & l'afpeâ de fa cendre,' 
Les Dieux qui t'ont conduit , ne peuvent te dé- 
, -fendre j ^ 

S'il*raut qu'Orefte meure eu ces lreux abhorrés , 
Je t'ai voué mes jours , ils te font confacrés. 
Nous périrons unis; c'eft l'efpoir qui me refta* 
Pilade à tes côtés mourra digne 'd'Orefte. 

, O R E S T 

• • • 

Ciel, ne frappe que moi, mais daigne en ta pitié 
Protéger Am courage , & fervir l'amitié, 

* 

■ 

\ Fin du troifième AÛe % 



* • 
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SCENE PREMIERE. 

ORESTE.PILADE. 
ORESTE. 

D £ Pammène , il eft vrai, la fage vigilance* ■ 
D'Egifte pour un temps trompe la défiance: 
On lui dit que les Dieux, de Tantale ennemis» 
Frappaient en même temps le dernier de fes fils. 
Peut-être que le ciel, qui pour nous fe déclare , 
Répand l'aveuglement fur les yeux du barbare* 
Mais tu vois ce tombeau li cher à ma douleur : 
Ma main l'avait chargé de mon .glaive vengeur* 
Ce fer eft enlevé par des mains facriléges. 
L'afile de la mort n'a plus de .privilèges; 
Et je crains que ce glaive à mon tyran porté, 
Ne lui donne fur ndiïs quelque aftreufe clarté. 
Précipitons Pinftant.où je le veux Surprendre. 

P I L A D E. 
Pammène veille à tout , fans doute il fant l'attendre» 
Dès que nous aurons vu, dans ces bois écartés 3 
Le peu de vos fujets à vous fuivre excités , 

-y • ■ - 
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Par trois divers chemins retrouvons-nous etffemble , 
Non loin de cette tombe, au lieu qui nous rat 
femble. 

7 OR ESTE. 

Allons Pilade , ah ciel ! ah trop barbare loi ! 
Ma rigueur ailàfljne un cœur qui vit pour moi. 
Quoi , j'abandonne Eleftre à fa douleur mortelle! 

PILADE. 
Tu Tas juré , pour fuis , & ne redoute qu'elle. 
Fleure peut te perdre , & ne peut te fervir : 
Les yeux de tes tyrans font tout prêts à s'ouvrir : 
Renferme cette amour & fi fainte & fi pure. 
Doit-on craindre en ces lieux de dompter la naturel 
Ahl de quels fentimens te laiiïez-tu troubler? 
Il faut venger Eleôre & non la confoler. . 

O R E S T E. 
Pilade , elle s'avance , & me cherche peut-être. 

7 PILADE. 
Ses pas font épiés ; garde-toi de paraître. 
Va, j'obferverai tout avec empreiiement : 
Les yeux de l'amitié fe trompent rarement; 

S C E N K I I. 

ELECTRE, IPHISE, PILADE. 

ELECTRE. 

T j E perfide... il échappe â ma vue indignée»- „ 
En $roie à ma fureur , & de larmes baignée^ 



76 ORESTE, 

Je refte fans vengeance, ainfi que fans efpeir; 
APUade. 

Toi 3 fjui femfales frémir 9 & qui n 9 ofes me voir^ 
Toi , compagnon du crime, apprends-moi donc ; 
barbare, 

Od va cet aflaflîn , de mon fang trop avare ; 
Ce maître à qui je fuis , qu'un tyjan m'a àonn& 

PILAD E. 
II remplit un devoir par le ciel ordonné; 
II obéit aux Dieux ; imitez-le , Madame. 
Les arrêts du deftin trompent fouvent notre amc; 
Il conduit les mortels, il dirige leurs pas , 
Par des chemins fecrets qu'ils ne connaiflentpas i 
Il plonge dans l'abîme , & bientôt en retire -, 
Il accable de fers , il élève à l'Empire ; 
11 fait trouver la- vie au milieu des tombeau*. , 
Gardez de fuccomber à vos tonrmens nouveaux. 
Soumettez-vous. ; c'etf tout ce que je puis vous dire* 




s 



. SCENE III. 

ELECTRE, I P H I S Et 
È L ECT R E. 



Es difcours ont accru la furenr qui m'infpi». 
Que veut-il? Prétend-il que je doive fouffrir 
L'abominable affront dont on m'ofe couvrir? 
La mort d'Agamemnon , i'afl'aflinat d'un frère , 
aient donc pu combler ma profonde mifère! 
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A*près quinze ans de maux & d'opprobres fourTertsy 
De raUaffin d'Orefte ii faut porter les fei s , 
Et pielfée eh tout temps d'une- main meurtrière',' 
Servir tous les bourreaux de ma famille entière ! 
Glaive affreux , fer faisant , qu'un outrage noU«r 
veau . 

Éxpofaît en trionVphe à ce facré tombeau , • - 
Fer teint du fang d'Orefte , exécmb'e trophée, . " 
Qui trompas un moment ma douleur étouffée, 
Toi qui n'es qu'un outrage à la cendre .des niorts * 
Sers un projet plus digne & mes juftes efforts. 
. Egifte , m'a-t-on dit, s'enferme avec la Reine; 
De quelque nouveau crime il prépare la fcène ; 
Pour fuir la main a'Electre, il pend de nouveau* 
foins ; 

A ralîâflîn d'Orefte on peut aller dumoins. 

Jè ne peux me baigner dans le fang de deu x 

traîtres: v r 
Allons, je vais dumoins punir un de mes maîtres/ 

IPH1SE, 
Éft-il bien vrai qu'Orefte ait péri de fa main ? 
Pavais cru voir en lui le cœur le plus humain» 
Il partageait ici notre douleur amère. 
Je l'ai vu révérer la cendre de mon père. 

E L ECT. R E. 
tya mère en fait autaut: les coupablesjmprtels 
Se baignent dans le fang , & tremblent aux autels* 
1k paflènt fans rougit" du crime au facrtâce. 
Eft-ce ainîi «jue des Dieux ont trompé la juftice V 
11 ne trompera pas mon courage irrité. 
Quoi i de^ce meurtre affreux ne s'eff-ii pas vantée 
Egifte au meurtrier ne m'a-t-iï pas doïmèe l ~ 

G i 



i 
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j$ ©RESTE, 

Ne fuisse-pas enfin la preuve infortunée,' 
La victime, le prix de ces noirs attentats , 
Dqnt vous ofezdouter quand je meurs dans to* 

bras, * 
Quand Oreftè au tombeau m'appelle avec Ton père ? 
Ma fœur , ah'! fi jamais Ele&re vous fut chère , 
Ayez dnmoîns pitié de mor. dernier moment. 
II faut qu'il foit terrible -, iî faut qu'il foie fan-v 

glant. 

Allez, informez^vous de ce que fait Pammèrie r 
Et fi le meurtrier n'eft point avec la reine.* 
La cruelle a , dit-on , flatté mes ennemis ; 
Tranquille elle a reçu raflàffin de Ton fils; 
On l'a vu partager ( & ce crime eft croyable ) N 
De fûn indigna époux la joie impitoyable. 
Une mère! ah grands Dieux!... ah, je veux 4t> 
ma main 

A fes yeux, dans fes bras, immoler raflaflinî 
Je le veux, . 

rp h i s e: 

Vos douleurs lui font trop d'injuftice: 
L'afpeâ: du meurtrier eft pour elle un fupplice. * 
Ma fœur, au nom des Dieux, ne précipitez rie*. 
Je vais avec Pammène avoir un entretien. 
Ele&re, ou je m'abufe , ou l'on s'obftine à taire , 
A cacher à nos yeux un important myftère. 
Peut-être-o* craint en vous ces éclats douloureux* 
Imprudence* excu fable au coeur des malheureux. 
On fe cache de vous ; Pammène vous évite 5 ' 
J'Ignore comme vous , quel projet il méditer 
Laifiez-moi lui parler , lai ifez-mo i vous fe r vir ; 
No wus prépares pas ha nouveau repentir* 
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SCÈNE! V* 

ELECTRE ftulè. 



N repentir ! gui? moi ! mes mains déTefpé- 
rées 

Dans ce grand abandon feront pïus affurees. 
Euménides , venez, foyex ici mes Dieux; 
Vous connaîtrez trop bien ces déteftables lieux* ' 
Ce palais plus rempli de malheurs & de crimes , 
Que vos gouffres profonds regorgeans de 'vic- 
times. 

Filles de la vengeance , armez^vous, armez.-moÎ5 
Venez avec la mort qui marche avec l'effroi; 
Qde vos fers , vds flambeaux. , vos glaives c tin- 
cellenr ; 

"s. 

Orefte , Agamëmnon , Eleffre vous appellent;. 
Les voici , je les vois , & les vois fans terreur j 
C'afpecVde nies tyrans mtnfpirait plus d'horreur/ 
Aht le barbare approche; il vient ; fes pas impies » 
Sont à mes yeux vengeurs entourés des furies, 
fc'eafer m« le défigne lehvre à sapn bra** 



S C E N E V. 

ELECTRE dans le fends , O R E S T E 

d'un autre côté. • 

O R E S T E. 

fuîs-jé? C'eft, ici qu'on adréfla nies pas. 
ô ma partrie I ô terre à tous les miens fatale 1 
Redoutable berceau des enfant de Tantale , 
Famille des héros , & des grands criminels, 
Les malheurs de ton fanjg feront.ils éternels? 
L'horreur qui règne ici m'environne & m'accable? 
De quoi luii-je puni? de quoi fuis-je coupable ? 
Au fort dtî'mes aïeux ne pourrai-je échapper. 
ELECTRE avançant un peu du fond du thèâtrei * 
Qui m'arrête? & d'où vient que je crains-de frap>- 
fer? - * . 

* ■ * 

Avançons . • 

O R E S T & 
~ Quelle voix ici s'eft fait entendre 1 " ~ 
Père, époux malheureux, chère & terrible cendre^ 
Kft-ce toi qui gémis, ombre d'Agamêmnon ? 

ELECTRE. 
Jafte ciel! eft-ce à lui <^ pr^ioncer fon nom ? 

ORESTE, 
.0 malheureufe Eleâr* t 



« - 
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ELECTRE. 

Il me nomme, il foupjre! 
tes remords en ces lieux ont-ils donc quelque 
empire ? 

Qu'importe des remords à mon jufte courroux/ 
Elle avance vers Orefte* 

9 

Frappons.... Meurs , malheureux. 

OR E S T E (, '«* Jaifijfant le bras. ) 

Jnftes Dieux! eft-ce vous i 

£hére Eleftre ?. 

ELECTRE. 

-< ... Qu'entends-je? r 

O RE S T E. 

Hélas ! qu'alliez-vous faire? 

E< LECTRE, 
î'allais verfer ton fang, j'allais venger mon frèr* 

O RESTE ( la regardant avec AMndritfemenU} 

Le venger ! & fur qui ? 

ELECTRE. • * 

Soft afpeâ , fes accens , 
Ont fait trembler mon bras , ont fait frémir mer 

fens , ' i 

Qnoi ! c'eft yous dont je fuis l'efclave* malhea*. 
reufe? 

OKESTL 
C'eft moi qui fuis à vous. * 

ELECTRE. 

Ô vengeance trompeufe ! , 
D'èû vient qu'en vous parlant- tout mon cœur eifc- 
changé ? . . » 



Si CUt F S T E ,. 

' O R E S T E. 
Soeur d'Orefte.... 



E LE C TRE.. 

Achevez. 

G R E S T E. 

Oû me fuis-je engagé? 

ELECTRE. 

Ah ! ne me trompez plus : parlez , il faut 
prendre 

L'excès du crime affreux que j'allais entrepreu*- 
dre. 

Par pitié répondez, éclairez-moi , parlez, 

O R E S T E; 
Je ne puis.,, fifyez-moi. 

ELECTRE. 

Qui / moi vous fuir - 
O RE S TE. 

Tremblez; 
ELECTRE. y 

Pourquoi ? 

.OREST E. 
Je fuis... Ccfl'ez % gardez qu'on ne vous voir. 
E L E C T R E. 
Ah! vous me remnliflèz de terreur & de j oie ! 

O R E S T E. 
Si-vous aimez un frère... 

ELECTRE. . 

Oui , je l'aime ; oui , Je croîs 
Vk>ir les traits de mon père , entendre en cor fa 
voix; 
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La nature nous parle, <& perce ce myftère : 
Ne lui réfiftez pas : oui , vous êtes mon frère ; 
rVous l'êtes , je vous vois , je vous embrafle ; 

hélas! - ' 

rÇher Orefte , & ta fœur a voulu ton trépas ! 

ORESTE en Pembraffant. ' 
Le ciel menace en vain , la nature l'emporte ; 
Wn Dieu me retenait; mais Eleare eft plus forte, 

ELECTRE. 

Il t'areadu ta fœur, & tu crains fon courroux:! 

O R E # S T E. 

Ses ordres menaçans me dérobaient à vous. 
Eft-il barbare allez, pour punir ma faibleile? 

ELECTRE. 
'Ta faiblefle eft vertu : partage mon ivrefle* 
A quoi m'expofais-tu , cruel t à t'immoler î 

ORESTE. 
J'ai trahi mon ferment. 

ELECTRE. 

Tu l'as dû violer. 
O RESTE. 
vC'eft le fecret des Dieux. 

ELECTRE. 

Cefl moi qui te l'arrache % 
Moi qu'un ferment plus.faint à leur vengeance 

attache ; 
Que crains*tu ? 

O R E S T E. 

* m 

Les horreurs ou je fuis deftinë, 
îLes oracles , ce* lieux , ce fang dont je fuis né, 



f 4 O R EST £ f 

ELECTRE. 
Ce fa ng va dépure r ; viens punir le coupables 
Le* oracles , les Dieux , tout nom eft favorable; 
Sis ont paré mes coups , ils vont guider les 
tiens. 



SCENE VI. 

SELECTIVE , 0HESTE , PILADE , PAMM£N\E. 

ELECTRE:. 



A 



H 1 venez, & joignez tous vos tranfports aux 
miens; 

Uniflez-vous à moi , chers amis de mon frire, 

PILADE à Orcfte. 
Quoi, vous avez trahi ce dangereux myftère! 
Pouvez-vous ? 

O vR E S T E. 

jBi le ciel veut fe faire obéir t 

Qu'il me donne des loix que je puifl'e accomplir. 

ELECTRE à Pjlade. 

Quoi , vous lui reprochez de finir ma mifëre! 

Cruel, par quelle loi , par quel ordre févère, 

De mes perfécuteurs prenant les fentimens, 

pérobiez-vous Orefte à mes embratfemens? 

A quoi m'expopoz-vous? Quelle rigueur étrange..; 

P I L A D E. 

Je voulais le fauver : qu'il vive , & qu'il vous venge. 

PAMMENE, 

Princeilej on vous obferve tn ces lie*x déteftés , 

i On 
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On entend vos foup'rs vos pas font comptés. 
Mes amis inconnus, & dont l'humble fortune 
Trompe de nos tyrans la recherche importune , 
Ont adoré leur maître ; il était fécondé; 
Tout était prêt , Madame > & tout eft hafardé. 

ELECTRE. 
Mais Eglfte en effet ne m'a-t-il pas livrée 
A la main qu'il croyait de mon fang altérée i 
A Orejle. 

Mon fort à vos deftins n'eft-i! pas arTervi ? 
Oui, vous êtes mon maître: Egifte eft obéî. 
Du barbare une fois la volonté m'eft chère* 
Tout eft ici pour nous. 

P A M M E N E. 

Tout vous devient contraire; 
Egifte eft alarmé , redoutez fon tranfport : 
Ses fonpçons , croyez-moi , font un arrêt de mort. 
Séparons-nous. 

P I L A D E, à Ptmmène. 

Va , cours , ami fidelle & fage ; 
Raflemble tes amis, acjièye ton ouvrage. _ 
Les raomens nous font chers ; il eft temps d'éclattïj 



v • * 



M O R E S T E , 

% 

■ * 



SCENE VIL 



EGÏSTE , CLYTEMNESTRE , ELECTRE, 
ORESTE, PILADE, Gardes. 



J.V1 Iniltres de mes loix , hâtez-vous d'arrêter , 
Dans l'horreur des cachots de plonger ces deux 
traînes* • 

ORESTE. 
Autrefois dans Argos il régnait d'autres maîtres, 
Qu-Lconnaiflaient les droits de l'hoîpitaliti. 



Efci&e , contre toi qu'avpns-nous attenté ? 
De ce héros au moins refpefte la jeunefle. * 

, ' EÇI5TE. . . 
Âll«rT & fécondez ma fureur vengerefle : 
Quoi donc, à fon afpecYvous fembleztous frém 
Allez , dis-je , & gardez de me défobéir: 
Qu'on tes traîne. 



Arrêtez : OFez^vous bien, barbare ? 
Arrêtez ! Le ciel même eft de leur fang avare ; 
Ils font tous deux facrés«« On les entraîne..,.,, & 
Dieux ! 

E G I S T E. 
Eleftre, frémiffez pour vous comme pour en*t 
Perfide , en m'éclairant redoutez ma coièie» 



E G I S T E. 




PILADE. 



ELECTRE. 




I 
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SCENE VIII. 

• • " 

E L E C T R E , C L Y T É M N E S^T R Ei 

ELECTRE* 



Ah 



« « 



/ daignez m'écouter; & fi vous êtes mère * 
Si j'ofe rappeler vos premiers fentimens , 
Pardonnez pour jamais mes vains" éiriportemeHï f 
D'une douleur fans borne effet inévitable. 
Hélas dans les tourmensr la plainte eli excufable* 
Pour ces deux étrangers laillez-vous attendrir. 
Peut-être que dans eux le ciel vous daigne offrir 
La feule occafion d'espier des offenfes, 
Dont vous avez tant craint les terribles veugean- 



v *" ces ; 



Peut-être en les fauvanr tout peut fe réparer. 

CLYTEMNESTR E. 
Quel intérêt pour eux vous peut donc infpirerî ' 

ELECT R , 
Vous voyez que les Dieux ont re(pc£té leur vie; 
Ils les oiit arrachés à la mer en Furie : 
Le ciel vous les confie , 8c vous répondez* d'eux. 
L'un d'eux... fi vous faviez... tous deux font mal* 
heureux. 

Sommes-nous dans ArgW, ou bien dans la Tauride ? 
Où"dê meurtres facres une prètreilê avide',' 
fcmkn^ m* étiSniiis iïMuhiiFîon autelT7 

H* 
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Eh bien , pour les ravir tous deux au coup mortel, 
Que faut-il ? Ordonnez : j'épouferai Pliftène : 
Parlez: j'einbraflerai cette effroyable chaîne: 
Ma mort fuivra l'hymen 3 mais je veux l'achever ; 
J'obéis , f y contenu ...... ... 

^ CLYTEMNESTRE. 

Voulez-vous me braver ? 
Ou bien ignorez- vous qu'une main ennemie 
Pu malheureux Pliftène a terminé la vie. I. 
l' ELECTRE. 

Quoi donc 9 le ciel eft jufte ? Egifte*perd un 

* - 

fils ? 

C L I T E M N E S T R E. 

« * 

De Joie à ce difeours je vois vos feus faifis ? 

E L E C T R E. 
Àh ! dans le défefpoir où monôme fe maie; 
Mon xaeui* ne peut goûter une funefte joie ; 
Hoir, je n'itifulte point au fort d'un malheureux^ 
Et le fzngjnnootnt n ' c ^ P as ce ^ ue veux. 
Sauvez ces étrangers i mon ame intimidée 
Ne voit point d'autre objet , & n'a poiut d'autre 
idée. 

Ct Y TEMNESTRE. 
Va , je t'entends trop bien , tu m'as trop confirmé 
Les foupçons dont Egide étoit tant alarmé. 
Ta bouche eft de mon fort l'interprète funefte ; 
Tu n'en as que trop dit , l'un des deux eft Orefte, 

ELECTRE. 
Eh bien , s'il était vrai ! fi le ciel l'eût permis... 
Si dans vos mains | Madame t i\ mettait vgtre 
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CLYTEMNESTRE. 
Ô moment redouté ! que faut-ii qae je faliè? 

ELECTRE, 
Quoi , vous héfiteries à demander fa ,grace î 
Lui 1 votre fils ! ô ciel!... quoi, les périls pa^és..; 
11 eft mort ; c'en e(è fait , puifque vous balancez* 

CLYTEMNESTRE. 
Je ne balance point *, va^ta fureur nouvelle 
Ne peut même affaiblir ma Bonté maternelle; 
Je le prends I'qus ma garde , il pourra m'en punir.. • 
Son nom feul me prépare un cruel avenir...... 

fVimporte... je fuis mère , il fuffit ; inhumaine , 
J'àane encor mes enfans... tu peux garder ta haine. 

ELECTRE. 
Non , Madame , à jamats je Cuis à vat genoux. 
Ciel ! enfin tes faveurs égalent ton courroux ; 
Tu veux changer les cœurs , tu veux fauver mon 
* frère » ^ 

Et pour comble de bleus tu m'as rendu ma mère* 

m * 

Fin du quatrième Asie. 




K5 




ACTE V. 




SCENE PREMIERE, 

ELECTRE feule- ' 

O N m'Interdit l'accès de cette aftreufe enceinte. 
Je cours; je viens t j'attends , je me meurs dan* la 
crainte : 

En vain je tends aux Dieux ces bras chargés de 
fers : 

Iphife ne vient point i, les chemins font OttVCttSf 
La voici , je frémis* 

SCENE IL 

ELECTRE, 1PHI$E. 
ELECTRE. 

Ue faut-il que j'efpère? 
Qu'a-t-on fait! Clytemaetoe ofe-t-eile eue mère* 



- *• . • 

v - vv 
• ■ 



T K A G' E D ! Ê, 9* 

Ali ! fl.«M Mais un tyran l'aflervit aux forfait*. 
Peut-elle réparer les malheurs qu'elle a faits? 
En ave-elle la. force ? en a-t-elle l'idée ? 
Parlez. Défefpérez mon anre incimideV» 
Achevez irîon trépas. : 

IPHîSfE, 

J'efpère ; mais je crains-* 
Egide a des avis , mais* ils font incertains ; 
îi s'égare , il ne fait , dans fon trouble fuiiefte >• 
S'il tient entre ces mains le* malheureux Orefte ; 
Ii n'a que des foupçous , qu'il n'a point éclaircisî 
Et Clytemneftre au moins n'a point nommé fon û\s* 
Elle le voit , l'entend ; ce moment la rapelle 
Aux premiers fentimens d'une ame maternelle r 
Ce fang prêt à couler parle à fes fens furpris , 
Épouvantés d'horreur , & d'amour attendris. 
J'Gttfervai fur fon front tour l'effort d'une mère » 
Qui tremble de parler, & qui craint de fe taire* 
Elle défend les jours de fes infortunés , 
Deftinés au trépas , Citât que foupçonnés t 
Aux fureurs d'un époux à peine elle réfifte jf 
Elle retient le bra* de l'implacable Egîfte. 
Croyez-moi, ii fon fils avait été nomme , 
Le crime, le malheur eût été confomméj 
Orefte n'était plus. 

ELECTRE. 

Ô comble de misère f ^ 
Je le trahis peut-être , en implorant ma mère? 
Son trouble irritera ce monftre furieux. 
La nature en tout tems et* funefte en ces lieux*' ~ , 
Je crains également fa voix & fon filence. 
Mais le périt croitta.it \ j'étais fans efpérance* 
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Que fait Pammène ? 

I P H I S E. 
Il a dans nos dangers prefiani 
Ranimé la lenteur de fes débiles ans; 
L'infortune lui donne une force nouvelle -, 
Il parle à nos amis , il excite ieur zèle ; 
Ceux même , dont Egifte eft toujou s entouré , 
A ce giand nomd'Oreiie ont déjà mm muré. 
J'ai vu de vieux foldats , qui fervatent fous le père , 
S'attendtir fur le fils , & frémir de colèie ; 
Tar.t aux cœurs des humains la juftice &. les loix 
Même aux plus endurcis font entendre leur voix. 

ELECTRE. 
Grands Dieux! fi j'avais pu dans ces ames trem- 
blantes 

Enflammer leurs venus à peine renaiiîantes , 
Jeter dans leurs eiprits trop faiblement touchés ;# 
Tous ces emportemens qu'on m'a tant reprochés ! > 
Si mon frère, abo:dé fur cette terre impie , 
M'eût confié plutôt le fecret de fa vie ï 
Si du moins jufqu'au bout Pammène avait tenté!, 



SCENE III. 



»■ • 



EGISTE , CLYTEMNESTRE , ELECTRE , 

I P M I S E , Gantes. 



£ G I S T E. 

'on faififfe Pammène» & qu'il foit confronté 
Avec ces étrangers deftiaéj au fupplice. 
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îl eft leur confident , leur ami, leur complice. 
X>ans quel piège effroyable ils allaient me jeter ! 
L'un des deux eft Orefte , eu pouvez-vous douter! 

A Clytemneftre. 
Ceflez de vous tromper , celiez de le défendre. 
Je vois tout, & trop bien. Cette urne , cette cendre/ 
C'eft celle de mon fils ; un père gémifiant 
'Jicat de fou aflàflin cet horrible préieut. 

CLYTEMNESTRE, 
Croyez-vous ? . . . . 

E G I S T E, 

Oui , j'en crois cette haine jurée 
Entre toirs les enfant de- Thiefte Se d v Atrce % 
J'en crois le tems , les lieux marqués par cette mort , 
JEt ma foif de venger fon déplorable fort , 
Et les fureurs d'Eledre , & les larmes d'îphifo 
Et l'indigne pitié dont votre ame eft furprife. 
Orefte vit encor : Se j'ai perdu mon fils ! 
Le déteftable Orefte en mes mains eft remis : 
Et quel qu'il foit des deux , jufte dans ma colère; 
Je l'immole à mon fil» , je l'immole à fa mère* 

• _ C L Y T E M N E S T R E. 
Eh bien , ce facrifîce eft horrible à mes yeux* 

E G I S T E» 

A vous r 

C L Y T E M N E S T R E. 
Allez de fang a coulé dans ces lieux; 
Je prétends mettre un ternie au cour» des homi- 
cides. . 

A la fatalité du fang des Pélopides. 

Si mon fils après tout n'eft pas» entre vos mainr, 

Pourquoi verfer du fang fur des bruits incertain* î 



§4 ~ ORESTÉj 

Pourquoi vouloir fans fruit la mort de -'l'innocent! 
Seigneur, fi t'e^ mon fils, j'embrafle fa défenfe; 
Oui, j'obtiendrai fa gr.;ce , en dufîai-je périr. 

EGISTE, 
Je dois la refnfer , afin de vous fervir» 
Redoute/, la pitié qu'en votre ame on excite. 
Tout ce qui vous fléchit me révolte & m'irrite. 
L'an des deux eft Orefte , Si tous deux vont périr»; 
Je ne peux balancer , je n'ai point a choifir* 
A moi , foldats. 

IPH'ISE, 
Seigneur , quoi l Sa famille entière 
Perdra-t-ell* à vos pieds fes 'cris &. fa prière ? ' 

Elle Je jette à fes pieds. . 
Avec moi , chère Eleftre , embrafl'ez fes genoux } 
Votre audace vous perd, . 

E L E C T H E. 

Où me reduifez-vous ? . . 
Quel affront pour' Orefte , & quel excès de honte \ 
Elle me fait horreur... eh bien , je la furmonte. 
Eh bien , j'ai donc connu la baîtelfe & Peffroi ? 
Se fois ce que jamais je n'aurais fait pour moi, * 

Sans fe mettre à genoux. 
Cruel, fi ton courroux peut épargner mon frère K 
( Je ne peux oublier le meurtre de mon pèjrcjJL, 
Mais je pourrai dumoins , muette A ton afped, 
Meforcer au file n ce , Se peut-être au refpec>. 
Que je demeure efelaye,, &,que mon frère vive. 2t 

E G 1 S T E. - 

Je vais frapper ton frère, & tu vivras captive; \ 
Ma vengeance eft entières Au bord de fon cer» 
cueil • ^ _ - — "J 
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Je te vois fans effet abaiifer ton orgueil, 

CLYTEMNESTRÈ. * 
Egifte , c'en eft trop : c'efl: trop braver , peut-être 
Et la veuve & le fang du roi qui fut ton maître. * 
Je défendrai mon fils : & malgré tes fureurs , 
Tu trouveras fa mère encor plus que fes feeurf. 
Que veux-tu? ta grandeur , que rien ne peut dé. 
truire, . 

Orerte en ta puifîance , & qui ne peut te nuire, 
Eleâre enfin foumife , & prête à te fervir , 
Iphife à tes genoux , rien ne peut te fléchir » 
Va ,^ de tes cruautés je fus aflêz complice ; 
Je t'ai fait en ces lieux un trop grand facrifice 
Faut.il pour t'aftermir dans ce funefte rang," 
l'abandonner encor le plus pur de mon fan' ? 
N'aurai-je donc jamais qu'un époux parricideV " 
L'un maffacre ma fille aux çampagnes d'AuIide 
L'autre m'arrache un fils , & régorge à mes yeux! 
Sur la cendre du père , à l'afpeô de fts Dieux. 
Tombe avec moi plutôt ce fatal diadème , 
Odieux à la Grèce , & pefant à moi-même ! 
Je t'aime, tu le fais : c'eft un de mes forfaits : 
Et le crime fubfifte ainfi que mes bienfaits. 
Mais enfin de mon fang mes mains feront avares * 
Je l'ai trop prodigué pour des époux barbares : 
J'arrêterai ton- bras levé pour lj verfer. - 1 

Tremble , tu mexonnais.... tremble de m*offenfer; 
Nos n«ud$ me font facrés , & ta grandeur m'eft 1 
chère ; 

Mais Orefte eft mon fils , arrête , i crains fa mère; 

^ ELECTRE. 
.Voiwpaffc* roon-efpoir, Non , Madame r jamai> 
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Le fond de votre cœur, n'a conçu les forfaits* 
Continuez , vengez vos enfans & mon père, 

E G I S T EU 

■ 

Vous comblez la mefure , efclave téméraire. 
Quoi donc , d'Agamemnon la veuve & les enfans 
Arrêteraient mes coups par des cris menacans ! 
Quel démon vous aveugle , ô reine malheureufe \ 
Et de qui prenez-vous la défenfe odieufe? 
Contre qui , jufte ciel! . • • Obéiflisz , courez : 
Que tous deux dans l'inftant à la mort foient livrés. 

* _ 

■' ■ ■ ■ S 

SCENE IV. 

EGISTE, GLYTEMNESTRE , ELECTRE, 
/ IPHISE,' DIMAS. 

D I M A S. 

Eigneurî 

EGISTE. 

* 

Parlez. Quel eft ce défordre fuuefte-? 
Vous vous troublez. 

D I M A S. 

On vient de reconnaître Orefte* 
IPH1SE. 

CLYTEMNESTRE* 
Mou fils ? 

ELECTRE. 
Mon frère? 
EGISTE. 

Eh bien , e/Ml pm*r? 

DIMAS 



s 
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D I M A S. 
Il ne l'eft pas encor. 

E G I S T E. 

Je fuis défobéi ! 
"D I M A S, . 
Orefte s'eft nommé , dès qu'il a vu Pammène» 
Pilade , cet ami qui partage fa chaîne, 
Montre aux foldafs émus !e fils d'Agamemnon 5 
Et je crains la pitié pour cet augufie nom. 

• E G I S T E. 
Allons, je vais paraître , & prefier leur fiipplice-» 
Qui ifofe me venger fentira ma juftice. 
Vous , retenez. fes fœurs ; & vous, fuivez mes pas» 
Le fang d'Agamemnon ne m'épouvante pas. 
Quels mortels & quels Dieux pourraient fauvex 
Orefte , 

Du père de Pliftène, & du fils de Thicfle? 



. SCENE V. 

w m 

r 

•CLYTEMNESTRE , ELECTRE , IPHISE. 

». « * 

IPHISE, 



s 



UJvez-le , montrez.vous , ne craignez rien ; 
parlez ; 

Portez les derniers coups dans les cœurs ébranlé*; 

. .EL E G T R E. 
Au. nom àtji nature , achevez YOlrc ouvrage ; 

Tomt X, I 
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Ces peuples dont Egide a foulevé la haine ? 
Ces Dieux qui de mon frère armaient le bras ven^ 
geur, 

Et qui lui demandaient de confoler fa fceur ? 
Ces filles de la nuit , dont les mains infernales 
Secouaient leurs flambeaux fous fes voûtes fatales | 
Quoi! la nature entière , en ce jour de terreur , 
Paraifîait â<na voix s'armer en ma faveur ; 
Et tout eft pour Fgifte , & mon frère eft fans vie f 
Et les Dieux , les mortels , & l'enfer m'ont trahie! 




SCENE VIL 

ELECTRE, PILADE, IPHISE. 

ELECTRE. 



En 



eft-ce fait, Pilade? 

PILADE.- 

Oui , tout eft accompli,; 
Tout change , Elettre eft libre ,& le ciel obéi. 

ELECTRE. 

Comment ? 

- PILADE. v 

Oreftc règne , & c'eft lui qui nVenvoïe* 
— IPHISE. 
Juftes Dieux ! 

• 

v — ELECTRE. 

Je fuccombe à l'excès de ma joie. 



Oretfe? eft-il poilibiç? 



I l 



IOO 

y 



O R E S T E , 

PILA D E. 



Orefte tout puiffant 
Va venger fa famille , & le fang innocent. 

ELECTRE. 
Quel miracle a produit un deftin fi profpêre ?^ 

1 P I L A D E. 

fcon courage , fon nom , le nom de votre père , 
Le vôtre , vos vertus , l'excès de vos malheurs , 
La pitié , la juftice , un Dieu qui parle aux cœurs* 
Par les ordres d'Egifte oh amenait à peine , 
Pour mourir avec nous , le fidèle Pammène ; * 
Tout un peuple fuivait , morue , glacé d'horreur^ 
Pentrevoyais fa rage à travers fa terreur ; 
La garde retenait leurs fureurs interdites. 
Orefte ft tournant vers fes fiers fatellites , 
Immolez , q-t-il dit , le dernier de.vos rois : # 
L^ofez-vous f A ces mots , air fon de Éerte vofcr, 
A ce front^ ou brillait la majefté fuprême , 
Kous avons tous* cru voir Aga-memiion lui-même 9 
Qui perçant du tombeau les gpuffres éternels, 
H e vejiiî t eTrÇëTTïernr c o rn^m ander aux mo r t eïs. 
Jejpârle, tout s'émut, l'amitié perfuade: 
On refpede les nœuds d'Orefle ÔC de Pilade, 
Des foldats avançaient pour nous envelopper ; 
Ils ont levé le bras , & n'ont ofé frapper : 
Nous fommes entourés d'une foule attendrie: x l_ 
Le zèle s'enhardit , l'amour devient furie. 
Dans les bras de ce peuple Orefte était porté. 
Egifte avec les fieris , & d'un pas précipité , 
Vole , croit le punir , arrive , & voit fon maître^ 
J'ai vu tout fon orgueil à l'inftant difparaître. 
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Dans* fa eonfuGoti fe$ foldats i'infulter. 

Ô jour d'un grand exemple ï ô juftice fuprême ! 

Des fers que nous partions il eft chargé lui-même, 

La feule Clytemneltre accompagne fes pas , 

Le protège , l'arrache aux fufeurs des foldats , 

Se jette au milieu d'eux , & d'un front intrépide , 

À la fureuf commune enlève le perfide , 

Le tient entre fes bras, s'oppofe à tous les coup*, 

Et conjure fon fils d'épargner fon époux. 

Orefte parle au peuple , il refpefte fa mère ; 

11 remplit les devoirs & de fils & de frère. 

A peine délivré du fer de l'ennemi , 

C'eft un roi triomphant fur fon trône affermi. 

I P H I S E. . 
Courons , venez orner ce triomphe d'un frère; 
Voyous Orefte heureux, & confolons ma mère» 

ELECTRE. 
Quel bonheur inouï par les Dieux envoyé! - 
Protedeur de mon faHg , héros de l'amitié , 
Venez. 

'PILADEi/tf fuite. 
Brifez , amis , ces chaînes fi cruelles f 
Fers , tombez de fes mains; le feeptre eft fait pou* 
elles, 

On lui âte fes chaînes* 



îor OREST ff, 




SCENE VI II. 

ELECTRE, IPHÏSE., PILADE , PÀMMENÊ- 

ELECTRE. 

A H\ Pammène , où trouver mon frère , mon 

- vengeur ! 
Pourquoi ne vient-il pas ? , . 1 

PAMMENE. 

Ce moment de terreur 
Eft deftiné , Madame , à ce grand iacrifîce , 
Que la cendre d'un père attend de fa jufticet 
Tel eft Tordre qui fuit. Cette tombe eft l'autel 
Où'fd main doitverfer le (ang du criminel. 
Daignez l'attendre ici , tandis qu'il venge un père. 
Ce devoir redoutable. eft jufte & nécefiaire ; 
Mais ce'fpeftacle horrible aurait fouillé vos yeux. 
Vous connaifl'ez les loix qu'Argos tient de fes 
Dieux : 

Elles'ne fouffrent point que Vos mains innocentes 
Avant le temps piefcric prelfent les mains fan- 
glantes. 

I P H I S E. • 
Mais que fait Clytemneftce en ces momeas d'hor*. 
reur ? 

Voyons-hu -s 

P A M M E N E. 

Cjytemneftre en proie à fa fureur * 
De fon înJigne époux défend encor la vie; 
Elle oppoftf i fon fils une main trop hardie* 
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ELECTRE. 
E!ÏC difend Emilie.... elle de qui le bras 
A lu* ;'\ n amemnofi.A. DieuîMie le. fou (Irez pas ï 

: \ ■ P A M M ENË, 
On dît que dans ce {rouble on voit le* Eumènidesy . 
Sourdes à la prière , & de meurtres avides , • 
Minières des arrêts prononcés par le fort , 
Marcher autour d'Ortfte , en appelant la mort, 

IPH1SE. 
Jour terrible & fanglant, foyez un jour de grâces 
Terminez les malheurs attachés à ma race, - ' 
Ali! ma fceur! ah PHade ! entendez-vous ces cris î 

ELECTRE. 

C'eft ma mère ! 

P A M M E N Ë, 
Elle-même. * 
CLYTEMNEST RE derrière la fcène* 

. Arrête 1 
I P H I S E. 

Ciel! 

CLYTEMNEST RE derrière la fit ne- \ 

Mon fils I 

ELECTRE. 
Il frappe Egifte. Achève , & fois inexorable y 
Venge- nous, venge-la -, tranche un nœud fi coin 
pable : 

Immole entre fes bras cet infâme aïîalïïJK. 
Frappe , dis-je. ^ 

CLYTEMNEST RE, 
' . Mon fils r* t . j'expire de ta jaaii^ 
P1LADE, 
Ô deftiuéei ^ 



I 



I 



t<?4 ORESTE; 

I P H I S E. 

Ù crime ! 
- ELECTRE.. 

Ah trop malheureux frère î 
Quel forfait a puni les forfaits de ma mèrt!' 
Jour à jamais affreux ! ■ • 



es 



SCENE I X & dernière. 

tes Aeîeurs précédens , O R E S T E, 
, OKESTL 

V-x Terre , entr'ouvre-toi ; 
Clyttmnertre , Tantale , Atrée , attendez-moi. 'iJ* 



Je vous fuis aux enfers , éternelles viâimes ; 
Je difpnte avec vous de tourmen* & de crimes* 

' > ELECTRE. 
Qu'avez-vows fait , cruel ? > 
- — O R E S T E. 

Elle a voulu fauver.... 
Et les frappant tous deux... Je ne puis achever..*, 
- EL E C T R E. 

Quoi! de la main d'un fils! Quoi par ce coup 

funefte, 
.Vous.... 

OHE S T E. 
Kon , ce n'eft pas moi; non, ce n'elt point 
Orefte. - - ■■ 

V» pouvoâ effroyable a fcul conduit m« coup*. 
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Exécrable infiniment d'un éternel courroux, 
Banni de mou pays par le meurtre d'un père, 
Banni du monde entier par celui de ma mère > 
Patrie, états , païens que je remplis d'effroi., 
Innocence , amitié, tout efi perdu pour moi/" 
Soleil qu'épouvanta cette affreufe contrée, 
Soleil qui reculas pour le feftin d'Atrée , 
Tu luis encor pour moi , tu luis pour ces climatsf 
Dans l'étemelle nuit tu ne nous plonges pas ? 
Dieux, tyrans éternels, puiflànce impitoyable; 
Dieux qui me puniffez , qui m'avez hit coupable î 
lih bien, quel eft l'exil que vous me t^iunez? 
Quel eft le nouveau crime où vous me condamnez/; 
Parlez... Vous prononcez le nom de laTanride; 
Fy cours, j'y vais trouver la prêtrefle homicide, 
Qui n'offre que du fang à des Dieux en courrou*, 
A des Dieux moins cruels , moins barbares que 
vous» 

E LECTRE, 
Demeure*» conjure* leur juftice & leur -haine; 

P I L A D E. 
Je te fuivrai par-tout où leur fureur t'entraîne; 
Que l'amitié triomphe- en ce jour odieux , 
Des malheurs des mortels & du courroux des Dieux* 

. . Fin du cinnuième G* tornUr Afoi 
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AVIS 



AVIS DES ÉDITEURS. 

< - 

Cj Ette tragédie fut imprimée d'abord 
en 1769 >fous le nom de M. Lantin , 
& on la donna comme la tragédie de 
Mairet refaite. 

* 'La Sophonisbe de Mairet efi la pre~ v 
mûre pièce régulière quon ait vue en 
France , & même long-temps avant 
Corneille. 

• Cefl par là quelle ejl précieufe , <£ 
quon a voulu la rajeunir. Il n y a pas ; 
à la vérité, un feul vers de Mairet dans 
la pièce , mais on a fuivi fa marche 
autant quon Va pu , fur-tout dans Ict 
première & dans la dernière fclne. C y eJ% 
un hommage quon rend au berceau de 
la tragédie françaife , lorfqiielle efi fur, 
le bord de /on tombeau. 

Nous imprimons cette pièce fur h 
propre manuferit de V auteur > foigneu-* 
fement revu & corrigé par lui. Et c'ejl 
jufquici la feule édition à laquelle 03 
doive, avoir égard*. 

■ » « « 

Tome X, K 
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SCIPION, confiil, 
L E LI E, lieutenant de Scipion. 
S I P H A X , toi de Numidie. 

SOPHONISB E , fille d'Afdrubal , 
x femme de Siphax. 

3VI ASSINISSE , roi d'une partie de la Numidie, 

ACTOR, attaché à Siphax .& à Sophonisbe. 

'A L A M A R , officier de Siphax. 

> ( 

PHiEDIME , dame Numide attaché à Sopho^ 
nisbe, ' . 

Soldats Romains, 
Soldats Numide*. . 
Lifteurs. 



0m * - • i 

tafcène ejt à Cirthe, dans une falle du chi* 
teaa , depuis le commencement jufqu à lajin* 




SOPHONÏSBE, 

TRAGÉDIE. 

— » 

ACTE PREMIER. . 




SCENE PREMIERE. 

S I P H À X, une lettre à la main , Soldant 

P I P H A X. 

O E peut-il qu'à ce point l'ingrate me trahit L 
Sophonïsbeî. ma femme ! écrire à Maffinlfle ! 
A i'aini des Romains! Que dis-je ? i mon rival I 
Au déferteur heureux du parti d*An nibal , 
Qui me pouriuic dàhl^ Clrthc Y & q«» bientôt 
peut-être 

De mon trône ufurpé fera l'indigne maître! 
, J'ai vécu trop long-temps.,. Ô vieillefle ! ô deftins/ 

VLz 



jf2 SOPHONISBE, 

Ah! que* nos derniers jours font rarement fëreinsi 
Que tout fert â tenir notre grandeur première, 
Et qu'avec amertume on finit fa carrière ! 
À mes fujets laffés ma vie eft un fardeau , * , 

On infnlteà mon âge, on ouvre mon tombeau. 
Lâches ! j'y defeendra^, mais non pas fans ven- 
geance. 

( Auxfaldats. ) > - 
Qn* la reine à l'inftant paraifTe en ma préfence./. 

(Il s % affied , & lit la lettre. ) . 
Qu'on l'amène rvoiis dis-je.^. Epotfx infortuné, 
Vieux foldats qu'on trahit, monarque abandonné, 
Quel fruit peux-tu tirer de ta fureur jaloufe ? 
Seras-tu moins à plaindre en perdant ton époufe " f 
Cet objet criminel à tes pieds immolé, 
Raftermira-t-il mietoX ton empire ébranlé ? 
D,ans la mort d'une femme eft-il donc quelque 
• gloire? • 

Eft-ce.là tout l'honneur qui refte à ta mémoire?'' 
Venge-toi d'un rival, venge-toi des Romains; 
Ranime dans leur fang tes Ianguiflantes mains: 
Va finir fur la brèche un- deftin qui t'accable. 
Qu'on te trahifle ou non , ta mort eft honorable. 
Et l'on dira du moins , en refpedant mon nom, , 
H mourut en foldat des mains de Scipion^ 
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SCENE I I. . ,. . - 

* r 

■ a * - J 

SIPHAX, SOPHONISBE, PH/E DIME 

" . S O P H O N I S B E. 

Ç)lJe voulez-vous, Siphax t & quelle tyrannie 
Traîne ici votre époufe avec ignominie? 
Vos Numides trembîans , courageux contre moi* 
Pour la première fois ont bien fervi leur roi 1 
A votre ordre fuprême ils ont été dociles, 
Peut-être fur nos murs ils feraient plu? utiles. 
Mais vous les employez dans votre tribunal 
A conduire à vos pieds la nièce d'Annibal ! 
Je conçois leur valeur , Ce je lui rends juftice. 
Quel eft mon crime enfin ? quel fe ra mon fup 
plice? 

SIPHAX lui donnant la lettre. 
Connaifiez votre feing. Rougiflez & tremblez. 

SOPHONISBE. 
'Dans les malheurs communs qui nous ont défolés 
J'ai frémi, j'ai pleuré de voir la Numidie 
Aux fiers brigands du Tibre en deux mois aflervier 
•Scipion , f Maflinifie , ont gagué des combars; 
J'en ai rougi, Seigneur , & je ne tremble pas. 

SIPHAX 

Perfide ! 

SOPHONISBE. 
Epargnez-moi cette Mi;ure odieufe, 
Pour vous-, pour votre femme également honteufe, 
^ K 3 



ïï4 -, SOPHON.ISBE, 

Nos murs font afliégés ; vous n'avez plus d'appuî \ 
Et le dernier aflaut fe prépare aujourd'hui. 
J'écris à Maflitfifle eu cette conjoncture, 
Je rappelle à fon cœur les droits de la nature > 
Les noeuds trop oubliés du fan g qui nous unit; 
Seigneur, li vous l'ofez , condamnez cet écrit. 

( mu nu j 

» Vous êtes de mon fang , }e vous fus long.tempy 
chère > 

» Et vous perfécutez vos pareils malheureux. 
» Soyez digne de vous ; le brave eft généreux. 
» Reprenez votre gloire & votre caraftère. 
Eh bien ! ai-je trahi ma ville & mon épeux? 
Eft-il temps d'écouter des fentlmens jaloux ? 
Répondez: quel reproche avez-vous à me faire? 
La fortune , en tout temps à tous deux trop févère , 
A mis , pour mon malheur , ma lettre en votre 

main» «■ » , 

Quel en était le but"? quel était mon defféin? 
P.ouvez-vous l'ignorer, & faut-il vous l'apprendre? 
Si la ville aujourd'hui n'eft pas réduite en cendre, 
S'il eft quelque reflburce à nos calamités, 
Sur ces murs tout fanglàns je marche à vos côtés.. 
Aux yeux de Scipion , de Maflinifie même, 
Ma main joint des lauriers à votre diadème, 
Elle combat pour vous/& fur ce mur fatal 
Elle arbore avec vous l'étendard d'Anhiba!» 
Et fijufqtfà la fin le ciel vous>abandonne , 
Si vous êtes vaincu , je veux qu'on vous pardonne.. 

SI P H A X. 
Qu'on mepardonne! A moi ? De ce dernier affront 
Toîre injtene pitié voulait couvrir mon. front! 



TRAGÉDIE. - - ne 

Et, portant à ce point votre infultante audace , 
C'eft donc pour votre roi que vous demandez, 
- grâce ? 

Allez , peut-être un jour vos funefles appas 
JL'impIorerunt pour vous , &. ne l'obtiendront pas, 
Malîtnifie , en tout temps mon fatal adverfaire, 
Et mon rival en tout, fe flatta de~vous plaire j . 
Il m'ofa difputer mon trône Se votre cœur; 
C'en: trahir notre hytnen , votre foi , mon hon- 
neur , 

Que de vous fou venir -de fon feu téméraire. 

Vos foins injurieux redoublent ma colère ; 

Et ce fatal aveu dont je me fens confus, 

A mes yeux indignés n'eft qu'un crime de pins, - 

SOPHONISB È. 
Seigneur, je ne veux point , dans l'état où vous 
êtes, 

Fatiguer vos chagrins de plaintes indiferètes. 
Mais vos maux font les miens ; qu'ils puiiïènt vous 

• ■ 

toucher. 

Ce n'efcpas mon époux qui me doit reprocher 
De l'avoir préféré ( non fans quelque courage ) 
Au vainqueur de l'Afrique , au vainqueur de Car* 

thage ; . > 

D'avoir tout oublié pour fuiyre votre fort, 
Et d^attendre avec vous l'efclavage ou la mort» 
Jflaflimfle m'aimait, & j'aimais ma patrie. 
Je? vous donnai ma main , prenez encor ma vie.' 
Mais fi je fuis coupable , en implorant pour vous; 
Le vainqueur irrité dont vous êtes jaloux,- 
Si j'ai voulu briferle joug qui vous accable , 
Si Je veux vous fauver, la faute eft excufable* 



U 6 SOPHONISBE, 

Vous avez, croyez-moi , des foins plut important f 
Banuifiez des foupçons , partage des amans, 
Des cœurs efféminés 'dont Toifive mollefle 
Ne connaît d'intérêt que ceux de leur tendrefle. 
Un foin bien différent nous occupe en ce jour , 
Il s'agit de la vie , & non pas de l'amour. 
11 n'eft pas fait pour nous. Ecoutez , le temps 
preflë. 

Ta'ndis que vos foupçons accufent ma faiblefie, 
Taudis que nous parlons , la mort eft en ces lieux. 

S I P H A X. 
Je vais donc la chercher: je vais loin de vos yeux 
Eteindre dans mon fang ma vie & mon outrage. 
J'ai tout perdu ; les Dieux m'ont laiiïé mon cou- 
rage. y 

Ceflez de prendre foin de la fin de mes jours, . 
Carthage m'a promis un plus noble fecours ; 
Je l'attends à toute heure, il peut venir encore -, 
O n'eft pas mon rival qu'il faudra que j'implore. 
Ne craignez, rien pour moi :.je fais fauver mes 
ipams . 

Des fers de MaffinifTe , & des fers des Romains. 
Sachez qu'un autre époux , & fur-tout un Numide 
Ne mourrait qu'en frappant le cœur d'une perpde. 
Vous Têtes : j'ai des yeux. Le fond de vorxe 
cœur, 

Quoi que vous en difiez , était pour mon vain- 

* t' . >■ ' .- 
queur. 

Je n'ai point , Sophonisbe, exigé de votre ame 
Les dehors atfeûés d'une inutile flamme. 

♦ 

L'amour auprès de vous ne guida point mes pas; 
Je voulais un vrai zèle, & vous n'eu avez pas. 
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Mais je fais mourir feul; & ma dernière épée 
D'un fang que j'ai chéri ne fera point trempée. 
Tremblez que les Romains , plus barbares que 

moi , . 
Ne recherchent fur vous le fang de votre roi. 
Redoutez nos tyrans , & jufqu'à Mafliuifle. 
Si leurs bras font armés , c'elt pour votre fupJ 

plice. 

C'eft le fang d'Aiînibal que leur haine pourfuk , 
Ce jour eft pour tous deux le dernier qui nous 
luît. . 

Je prodigue avec Joie un vain refte de vie. 

Je péris glorieux , & vous mourrez punie ; 

Vous n'aurez en tombant que la honte & l'hor- 
reur 

D'avoir prié pour moi mon fatafc opprefleur. 

Je cours aux murs fahglans que fes armes détruÙ 

fentv • - - -— -\ . 

Lailîez-moi , fuyez-moi; vos remords me fufHfent. 

S O P H O N I S B E. 
Kon, Seigneur, malgré vous je marche fur vos 

pas-, , 
Vous m'accablez en vain , je ne vous quitte pas* 
Je cherche autant que vous une mort glorieufe , 
Vos malheureux foupçons la rendraient trop hon- 

teufe. 
Je vous fuis. 

. S I P H A X, > 
Demeurez , je t'ordonne , je pars i 
U fang de votre époux ne veut point vos regards^ 
X (Il fort.) 
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SCENE III. 

SOPHONISBE,PHI DIMEi 
SOPHONISBE, 



A 



H ! Pluedime ! 

, PH1DIME. 
II vous lailie , &. vous devez tout craindre. 
Je vous vois tous les deux également à plaindre. 
Mais Siphax eft injufte. v 
SOPHONISBE. 

H fort , il a lai/I* 
Dans ce caur éperdu le trait qui Ta bîefTé. 
J'ai cru , quand il parlait à fa femme éploré%,' 
Quand il me préfageait une mort afîurée, 
J'ai cru , je te l'avoue , entendre un Dieu ven- 
geur, 

Dévoilant l'avenii & lifant dans mon cœur, 
Prononcer contre moi l'arrêt irrévocable 
Qui dévoue au fupplice une tête -coupable— 

TôOs^upabTéTirî'étaTt d'oublier aujourd'hui 
Tout ce que Sophonisbe ofa faire pour lui. * 

S O P H O N I S B E. 
J'ai tout fait. Cependant il m'a dit vraî, Pîiaedime. 
l^îns les plis de mon amè il a clie'r cité 'mon wrnrcx^ 
Il l'a trouvé peut-être; & ce trille entretien 
Ne m'annonce que trop fou défaftre & le mien» É 
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P H I D I M E. 
Sort malheur FaigriiVait ; il vous rendra juftice. 
Sa haine contre Rome & contre Maflinillè 
Empoifounait Ton cœur déjà trop foupçonneux. 
Lui-même en rougira, s'il eft moins malheureux. 
Il voit la mort de près ; &. l'efprit le plus ferme 
Peut fe fentir troublé quand il touche à ce terme. 
Mais fi quelque fuccès fécondait fa valeur , 
Si du fier Scipion , Siphax était vainqueur,, 
Vous verriez aifément fon amitié renaître. 
Il doit vous refpe&er , puifqu'il doit vous con- 
naître. 

Vos charmes fur fon coeur ont été trop puifTans; 
Ils le feront toujours. 

SOPHONISBE. 

Phaedime , il ji'eft plus tempt. 
Je vois de tons les deux la deftinée aftreufe ; 
Il s'avance au trépas.... Je fuis plus malheiireufe. 

PHIDIME» 

Efpérez.... 

SOPHONISBE. 
J'ai perdu mes états , mon repos,' 
L'eftime d'un époux & l'amour d'un héros. 
Je fuis déjà captive , & dans ce jour peut-être 
Il faut tendre les uiaius aux fers d'Un nouveau 

maître, " 
Et recevoir des loix d'un amant indigné , 
Qui m'eût rendue heure u fe . que j'ai dé- 

daigné. • 
Quand ce fier MaffiniiTe , oppirefieur de Carthage, 
Me préfentait dans Cirthe utfféduifànt hommage* 
Tu fais que j'étouffai , dans mqn fcçret ennui, 



faé SOf HONISBE, 

L'intérêt & le fang qui me parlait pour lui. 

Te dirai-je en Cor plus ? j'étouffais l'amour même; 

Je fou ti lis contre moi Phonneur du diadème. 

Je demeurai fidèle à mon père Afdrubai , 

A Carthage , à Siphax , aux deftins d'Annibal. 

L'amour fuit de mon ame aux cris de ma patrie. 

D'un amant irrité je bravai la furie. 

Un front cicatrifé par la guerre & le temps 

Effarouchait en vain mon cœur & mes beaux ans. 

L'ennemi des Romains obtint la préférence. 

Maflinilfe revient armé de la vengeance; 
.11 entre en nos états, la viôoire le fuit; 

* - - 

.Aidé de Scipion , fon bras a tout détruit: 

Dans Cirthe enfanglantée un faible mur nous refte. 

A quels Dieux recourir dans ce péril funefte/ 
îitait-ce un fi grand crime, était-il fi liOMteux 
D'avoir cru Maflinific Se noble, &. généreux? 
D'avoir pour itumj époux imploré fa clémence ? 
Dans mon illufion j'avais quelque efpérance , 
Ma prière & mes pleurs auraient pu le flatter. 
Maïs il ne faura pas ce que j'ofais tenter : 
Et* pour unique fruit d'un foin trop magnanime, 
Mon époux me condamne , & mon amant m'op- 
prime. 

Tou*. deux font contre moi , tous deux règlent 
mon fort ; 

Et je jà'attends ici que l'opprobre ou la mort. 
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SCENE IV. 

SOPHONISBE , PH£DIME , ACTOR. 

ACTOR. 

R Eîne , dans ce moment le fe cours deCarthage 
Sous nos remparts fanglans s'eft ouvert un pafiage. 
On e(t aux mains. Ces lieux qui retenaient vos pas 
Sont trop près du carnage, & du champ des combats. 
Le roi , couvert de fang , m'ordonne de vous dire 
Que loin de ce palais vous vous laifliez conduire» 
J'obéis. 

SOPHONISBE. 
Je vous fuis , Aâor ; vous lui dire* 
Que fes ordres pour moi feront toujours facrés ; 
Mais que , dans les momens où le combat s'engage, 
M'éloigner du danger , c'eft trop me faire outrage. 
Que deviendrai-je ? Ciel ! & quel eft fon delfein ? 
Suis-je ici prifonnière ? ô rigueurs ! ô deftiu L 
Que me préparez-vous dans ce jour de vengeance l 
Le ciel me ravit tout , & jufqu'à l'efpérançe. 
,Que deviendrai-je ? ô ciel ! ai-j« à crajp£ re ^ 
jour 

MaffinifTe & Siphax , les Romains & l'amour ? 
Ils m'ont tons entraîné au f on d de cet abîmcT"^ 
tls oAt caufê rzà perte & frappé leur vï^im^ 

Fin 4u fKXïîfT ÂSle. 
Tome iL ^ 
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ACTE il. 




SCENE PREMIERE. 

SOPHONISBEj PHIDIME, 

P H JE D 1 M E. • 

^) Uel tumulte effroyable au loin fefait entendre? 
Quels feux font allumés ? La ville eft-elle en cendre? 
Ceux qui veillent fur vous fe font tous écartés. 
Dans fes fallons déferts , ouverts de tous côtés 
li ne vous refte plus que des femmes tremblantes, 
Aux pieds de ces autels avec moi gémi Hantes. 
„Nous rappelons envain par nos cris , par nos 

qui 



ftevOieux quHçqt pall'és dans le camp des vain- 
queurs. 

~ * S O P H O^Nl^ S B E. 

Leurs plaintes , leurs douleurs ont amolli mon ame. 
Tous mes feiis font troublés ; je feni que je fuis 
femme. 

Ce moment effrayant m'accable ainfi que toi. 
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• 

Le fang que vingt héros ont tranfmis jufqu'à moi 
Dégénère aujourd'hui dans mes veines glacées; 
Le détordre & la crainte agitent mes penfées. 
J'ai voulu pénétrer dans ces fombres détours 
Qui du pied du Palaisvconduifent à nos tours: 
Tout ert fermé pour moi. Je marchais égarée , 
L'ombre de mon époux à mes yeux s'eft montrée, 
Pâle , fanglante , horrible , & l'air plus furieux 
Que lorfque fon courroux m'outrageait a tes yeux 
Eft-ce u.ie illufion fur mes fens répandue ? 
Eft-ce la main des Dieux fur ma tête étendue , 
Un préfage, un arrêt de l'enfer & du fort f 
Siphax en ce moment eft-il vivant ou mort ? 
J'ai fui d'un pas tremblant, éperdue, éplorée. 
Je ne fais où j'étais , quand je t'ai rencontrée ; 
Je ne fais ou je vais. Tout m'alarme & me nuit. 
Et je crois voir encor un Dieu qui me pourfuit. 
Que veux-tu, Dieu cruel? Euménide implacable, 
Frappe, voilà mon cœur : . . . . il n'ctoit point 

coupab'e. ' 
Tu n'y peux découvrir qu'un malheureux amour, 
Vaincu dès fa naiffance & banni fans retour. 
Je n'offenfai jamais l'hymen & la nature. 
Grand Dieu ! tu peux frapper; ... va, ta viâime 
» eft pure. - * - . . c 

PHIDIME. ... :f."^vi 

Ah! nous allons du ciel favoir les volontés, 

Déjà d'un bruit nouveau dans ces murs défertés , 
Jufqu'à notre prifon les voûtes retendirent ; 
Et fous leurs gonds d'airain les portes en mugif* 
fent.... 

On entre , on vient i vous : • . . je reconnais Aôor, 

L2 
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114 SOPHONISBE, 

SCENE IL 

SOPHONISBE , PH£DIMÊ , ACTOR. 



SOPHONISBE. 



M 



Iniftre de mon roi , qui vous amène encor ? 
Qu'a-t-on fait ? Que deviens-je ? & de quelles nou- 
velles 

Venec-vous m'afHiger? 

ACTOR. 

Elles font bien cruelles. 
Par Tordre de Siphax , à l'abri de ces" tours , 
A peine en fureté j'avais mis vos beaux jours , 
Et j'avais refermé la barrière facrée , 
Par qui , de ce palais , la ville eft féparée ; 
J'ai revolé foudain vers ce roi malheureux , 
Digne d'un meilleur fort , & digne de vos vœu** 
Son courage , aufli grand qu'il était inutile , 
D'un effort partager foutient fon bras débile. 
Sur la brèche à la fin , de cent coups renverfé, 
Dans fes débris fanglans il tombe terraflfé. 
Il meurt. 

SOPHONISBE. 
Ah ! je devais , plus que lui pourfuivie 
Tomber à fes côtés , aiufi que ma patrie, 
Il ne Ta pas voulu* 



TRAGÉDIE. i»s 

A C T O R. 

f 

Si dans un tel malheur 
Quelque foulagement refte à notre douleur, 
Daignez apprendre au inoins combien , dans £a 
viâoire , 

Le jeune Maflinifle a mérité de gloire. 
Quj croirait qu'un héros fi fier , fi redouté, 
Dont l'Afrique éprouva le courage emporté , 
Et dont l'efprit fuperbe a tant de violence , 
Dans Thorreùr du combat aurait tant de clé- 
meuce ? 

A peine il s'eft vu maître , il nous a pardonné. 

De blefl'és , de mourans , de morts environné, 

Il a donné foudain , de fa main triomphante > 

Le figual de la paix au fein de l'épouvante. 

Le carnage & la mort s'arrêtent à fa voix. 

Le peuple encor tremblant lui demande des loix, 

Tant le cœur des humains change avec la fortune. 

SOPHONISBE. • ~ ~ 
Le Ciel femble adoucir la mifère commune , 
Puifqu'au moins le pouvoir eft remis dans les main. 
D'un prince de ma race * & non pas de s Romains 

A C T O R. 
Le jufte & premier foin de l'heureux Mzflinifle 
Eft d'apaifer -les DieiiK par un prompt facriflce j . 
De dreffer un bûcher à votre augufte époux. 
Il garde obftinément le file n ce fur vous; 
Mais dès que j'ai paru , madame, en fa préfence ~ 7 
Il s'eft reflbuvenu qu'autrefois fon enfance 
Fut rémife en mes mains dans ces murs, dans ces 
lieux 

Où ce prince aujourd'hui rentre viâorienx. 

L 2 



,t6 $OP H O NISBE, 

Il m'a fait appeler, & refpeôant mon xèle 

Au malheureux Siphax en tous les tems fidèle , 

S m'a comblé d'honneurs. Ayez, dit-il, pour 

\ moi 

Cette même amitié qui fervit votre roi. 

Enfin , à Siphax même il a donné des larmes* 

Il juftifie en tout le fuccès de fes armes 

11 répand des bienfaits s'il fait des malheureux* 

f _ S O P H O N I S B E. 

Plus Maffinifi'e eft grand , plus mon fou eft af- 
freux. 

Quoi! les Cartaginois que je crus invincibles, 
Sous les chefs de ma race à Rome fi terribles , 
Qui jufqu'au Capitole avaient porté leurs pas. 
Ont paru devant Cirthe , & ne la fauvent pas ? 

A C T O R. 

Scipion les a joints; ils ne Tour plus. 

SOPHONISBE. 

Carthage, 

Tu feras comme moi réduite â l'efclavage. 
Nous périrons enfemblç. ... ô Cirthe ! ô mon 
époux ! 

Afrique, Afie, Europe, immolés avec nous / 
Le fort des Scipions eft donc de tout détruire! 

A C T O R. 
Ânnibal vit encor. 

SOPHONISBE. 

Ah ! tout fert à me nuir% 
Annibal eft trop loin. Je fuis «iclave. 
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TRAGÉDIE- 117 

# ACTOR, 

- O Dieux ! 

DéTarmez Maflniiflc. « l • Il avance en ces lieux. 
Il vient fuivi des liens. ... il vous cherche peut- 
être. 

SOPHONISBE. 

Mes yeux, mes triftes yeux ne verront point un 
maître. 

Ils pleureroHt Siphax , & nos murs abattus , 

Et ma gloire parlée , & tous mes Dieux vaincus.» 

MASSINISSE' ( arrivant. ') 

Elle échappe à mes yeux. 

SOPHONISBE ( fartant. ) 

Je dois fuir Maflinifîe. 



SCENE III. 

MASSINISSE, ALAMAR,unde*cheft 
Numides , ACTOR, guerriers Numides* 

« • • 

MASSINISSE. 

I'L eft jufte après tout que fon cœur me haMfe. 
Elle m'a cru barbare. Eh ! U fuis-je ? grands 
Dieux ! 

DevaVr-je être en effet fi coupablei Cet yeux? 
A&or , vous que j« *ois , dans «e jour li prof- 

pè FC «• — ,w w . .. 

Avec les yeux d'un fils qui retrouve fou père* 



I2 8 SOPHONISBE, 

Je vous prends à témoin fi l'inhumanité 
A fouillé ma vi&oire & ma félicité ; 
Si , trifte imitateur des vengeances romaines , 
J'ai parlé de tributs , de triomphes , de chaînes ; 
De guerriers généreux par la mort épargnés , - 
Comme de vils troupeaux à mon char enchaînés , 
A Jupiter Stateur offerts en facrifice , 
Et dans d'affreux cachots gardés pour le fup- 
plice. 

Je viens dans mon pays , & j'y reprends mon 
bien , 

En foldat, en monarque , & plus en citoyen. 

Je ramène avec moi la liberté Numide. 

D'où vient que Sopbonisbe ,orgueilleufe ou timide, 

Refufant feule ici d'accueillir un vainqueur, 

Craint toujours Maflinifiè , &. fuit avec horreur ? 

Suis-je un Romain ? 

ACTOR, 

Seigneur, on la verra fans doute 
Révérer avec nous la main qu'elle redoute. 
Mais vous favez aflez tout ce qu'elle a perdu. 
Le fang de fou époux eft par vous répandu , 
Et n'ofant regarder fon vainqueur & fon juge , 
Aux pieds des immortels elle cherche un refuge, 

m a s s i n i s s e; 

Ils l'Ont mal défendue : & , pour vous dire plus» 
Ils l'ont mal infpirée , alors que fes refus , 
Ses outrages honteux au fang de M a fii ni fie , 
Sotfs fes pas égarés creufaient ce préçipice: 
Elle y tombe , elle en doit aceufer fon erreur. t p 
Ah ! c'eit bien malgré moi qu'elle a fait fou mal- 
heur. 

^ • . . ....... - 

• » • 



TRAGÉDIE, J19 

Allez , 8c dites-lui qu'il eft peu de prudence 
A dédaigne! un maître , à braver fa puifi'ance. 

( Acîor fort. ) 

le veux qu'elle paraiflè en ce même moment, _ 
Mon afpeô odieux fera fon châtiment , 
Je n'en prendrai point d'autre , & fa fierté fa- 
rouche 

L'humiliera du moins , puifque rien ne la touche. 
Eh bien ! nobles guerriers, chers appuis de mes 
droits , 

Cirthe cft-elle tranquille? A-t-on fuivi mes loix î 
Un feul des citoyens aurait-il à fe plaindre l 

A. L A M A R. 
Sous votre loi, Seigneur, ils n'auraient rien à 
craindre ; 

Mais on craint les Romains, ces cruels conque- 
rans , 

De tant de nations ces illuftres tyrans, - 
Defcendans' prétendus du grand Dieu de la guerre, 
Qui penfent être nés pour ailervir la terre. 
On dit que Scipion veut s'arroger le prix 
De tant d'heureux travaux par vos maius entre- 
pris ; 

Qu'il veut feul commander* 

M A S S I N I S S E. 

, Qui? lui! dans mon partage; 
Dans Cirthe mon pays, mon premier héritage ! 
Lui , mon ami , mon guide , &. qui m'a tout pro- 
mis ! 

A L A M A R. 
Lorfque Rome a parlé , les roisu'ont plus «Tamis* 



x3 o S O ? H O N 1 S 6 E, 

M A S S I N 1 S S E. 
Nous verrons; j'ai vaincu, je fuis dans mon em- 
pire , 

Je règne, & je fuis las, puifqu'il faut vous le 
dire , 

Des hauteurs du fénat qui croit me protéger f 
Sur fon fier tribunal affis pour me juger : 
C'eft eft trop, > . 

ALAMÀR. 
Cependant, nous devons vou s apprendre 
Qu'au milieu des débris, des remparts mis en 
cendre , 

Au lieu même où Siphax eft mort en combattant, 
Nous avons retrouvé ce billet tout fanglant , 
Qui peut-être aujourd'hui fut écrit pour vous- 
même* 

M A S S I N I S S E. 
Donne*. , . . Ah! qu'ai je lu ? . . . . Ciel! ô fuf- 

prife extrême ! 
Sophonisbeà ma gloire enfin fe confiait ! 
A fléchir fon amant fa fierté fe pliait: 
Elle a connu mon ama , elle a vaincu la tienne. 
Ses yeux fe font ouverts; ù fa fatale haine , 
Que je vis fi long-tems contre moi s'obftiner, 
Me croyait afl'ex grand p'our favoir pardonner! 
Epoufe de Siphax , tu m'as rendu juftice. , 
Ta lettre amis le comble à mon deftin propice. 
Ta main ceignait mon front de.ee laurier nou- 
, veau. 

Romains , vous n'aveï point de triomphe plus 
beau. * .. • 

Courons vers Sophonisbe,. Ah 1 je la vois paraître. 



TRAGÉDIE. 



SCENE IV. 

SOPHONISBE, MASSINISSE, PH/EDIME , 

Gardes. 

SOPHONISBE. 

S I le fort eût voulu qu'un Romain fut mon maî- 
tre ; 

Si j'euHè été réduite en un tel abandon , 
Qu'il m'eût fallu prier Le lie ou Scipion, 
La veuve d'un monarque , à fa gloire ridelle , 
Aurait choifi cent fois la mort la plus cruelle , 
Plutôt que de forcer ma bouche à le fléchir. 
Seigneur , à vos genoux je tombe fans rougir. 

( Majfiiiijfe V empêche de fe jette t à genoux. ) 

Ne me retenez point , & laiflez mon courage 
S'honorer de vous rendre un légitime hommage, 
Non pas à vos fuccès , non pas à la terreur 
Qui marchait devant vous , que fuivait la fureur, 
Et qui vous a donné cette grande vidoire ; , 
Mais au cœur généreux fi digne de fa gloire , , 
Qui , de fes ennemis refpe&ant la vertu , 
A plaint fon rival même , a fait ce qu'il a dû ; 

Du m^mreprcttK-^ipiiji^^ la cendre; — 

Qui partage les pleurs que fa main fait répandre ; 
Qui foumet les vaincus à force de bienfaits ; 
Et dont j'aurais voulu ne me plaindre jamais. 



j 3 i SOPHONISBE, 

M A S S I N I S S £, 
Cefl vous , augufte reine , en tout tems révérée 9 
Qui m'avez du devoir tracé la loi facrée; 
Et je couferverai jnfqu'au dernier moment 
De vos nobles leçons ce digne monument, 
La lettre que tantôt vous m'aviez adreitée, 
Par la faveur des Dieux fur la brèche laiflee , 
Remife en mon pouvoir , eft plus chère à mon 
c«ur . 

Que le bandeau des rois , & le nom de vainqueur.' 

- SOPHON I S B E. 
Quoi! Seigneur , jufqu'à vous "ma^ lettre eft par- 
venue I 

Et par tant de bontés vous m'aviez prévenue ! 

M A S S I N l S S E. 
J'ai voulu défarmer votre injufte courroHX. 

SOPHONISBE. 
Je n'ai plus qu'une grâce à prétendre de vous. 

M A S S I N I S S E, 

Parlez. 

SOPHONISBE. 

Je la demande au nom de ma patrie , 
Du &ng de mon époux , qui s'élève & qui crie t 
De votre honneur fur-tout , & des rois nos aïeux , 
Qui parlent par ma voix , & vivent dans nous 

deux. 

îurez-moi feulement de ne jamais permettre 

Pouvoir dzz Romains on ofe me remettre» 
M A S S 1 N 1 S S E. 
Je le jure par vous, pour vous dire encor plus, 
Sophonisbe n'eft pas au nombre des vaincus. 

Je 



> 



J 
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TRAGÉDIE 135 

Je commande dans Cirthe,î& c'eft aflez vont 
dire 

Que les Romains fur vous n'ont point ici d'em- 
pire. 

SOPHONISBE. 
En vous le demandant je n'en ai point douté. 

M A S S I NM S S E, 
Je fais qu'ils font jaloux de leur autorité; 
Mais ils n'auront jamais l'audace téméraire 
D'outrager un ami qui leur eft néceilaire. 
Allez , ne croyez pas qu'ils puifîent m'aviiir," 
Je faurai les braver , fi j'ai fu les fervir. 
Ils vous refpeéteront , vos frayeurs fout iujufteSf 
Vous avez attefté tous ces mânes anguftes , 
Tous ces rois dont le fang , dans nos veines trans- 
mis 9 

S'indigna fi long-tems de nous voir ennemis. 
Je les prends à témoins , & c'eft pour vous ap-' 
prendre 

Que j'a"Npu comme vous mériter d'en defcendrci 
La nièce d'Annibal la veuve d'un roi, 
N'eft captive en ces lieux des Romains ni de moi. 
Mon front en rougirait. Je fais que cet ufage 
Eft confacrë dans Rome & commun dans Car^ 

thage. 1 ' • 
Il finirait pour vous, fi je l'avais fuivi. 
Le fang dont vous fortez ^atirà jamais fervî- 
C& front n'était formé que pour le diadème. 
Gardez.dms ce palais l'honneur du rang fuprênte.' 
Ne penfezpas fur-touc qu'en ces trilles moment, 
Mon cœur laifle édater fes premiers fentimens. 

_ * 1 ■ • v • « 

Tome X. / 



l$4 SOPHONISBE, 

le n'en rappelle point la déplorable hiftoire ; 
Je fais trop refpeôer vos malheurs & ma gloire; 
Ne regardez en moi qu'un vainqueur à vos pieds , 
Madame , il me Tuffit que vous me conii3ifliez. 
Vous me rendre* juftice , & c'eft ma récompenfe. 
* A mes nouveaux lujets je cours en diligence 
Leur annoncer un bien qu'ils femblent demander; 
Et que déjà leur maître eût dû leur accorder. 
Us vont renouveller leur hommage a leur reine; 
Sophonisbe en tous lieux eft toujours iouveraine. 




SCENE.V, 

SOPHONISBE, PH/EDIME. 
SOPHONISBE, 

J e demeure interdite. Un fi grand changement. 
A faifi mes efprits d'un long étonnemcnt. 
Que je l'ai mal connu l . . .. Faut-il qu'un fi grand 
> homme 

Ait détruit mon pays & qu'il ait ferviRome? 
Tous mes Cens font ravis; mais ils font effrayés. 
Scipion dans nos mars, Maffinifle à mes pieds. 
Sophonisbe en un jour captive fc triomphante 
L'ombre de mon époux terrible & menaçante , 
Le comble des horreurs & des profpérités , 
Les fers , le diadème à mes yeux préfentés ; . 
Ce rapide torrent de fortunes contraires 
Me UUTe encw douter de mes deftins proljpèi 



TRAGÉDIE. • y § 
P H m D I M E. 

Ah ! croyez.en du moins le pouvoir de vos yeux» 
S'il refpe&e dans vous ie nom de vos aïeux , 
S'il dépofe à vos pieds l'orgueil de fa conquête , 
Et les lauriers fanglans qui couronnent fa tête , 
Peut-être un feul regard a plus fait fur fon cœur 
Que toutes les vertus , l'alliance Se l'honneur. 
Mats ces vertus enfin que dans Cirthe on admire , 
Qui fur tous les efprits lui donnent tant d'em- 
Pire, 

Autorifent les feux que vous vous reprochiez, 
La gloire qui le fuit les a juftifiés. 
N'on, ce n'eft pas affez que dans Cirthe étonnée 
Vous viviez fous le nom de reine détrônée, 
Qu'on vous laifle un vain titre , qu'un bandeau 
royal 

D'un front chargé d'ennuis foit l'ornement fatal. 
La pitié peut donner ces honneurs inutiles» 
D'un malheur véritable amufemens ftériles. 
L'amour ira plus loin ; j'ofe vous en flatter. 
Siphax eftau corn beau. 

SOPHONISBE, 

Celle de m'infulter ; 
Ne me préfente point ce qui me déshonore : 
Tu pailes à fa veuve , & fon fang fume encore, 

P H M D I M E. 
Songez qu'au rang des rois vous devez remonter. 
L'ombre de votre époux s'en peut-elle irriter} 
SOPHONISBE. 

- 

Ph*dime , il faut enfin t'ouvrir toute mon ame } 
Oui, je t'ai fait l'aveu de ma fatale flamme; 

M* 



i 3 6 . SOPHONIS B E, 

* 

Oui, ce feu, fi long-tems dans mon fcin ren- 
fermé , 

S'éft avec violence aujourd'hui rallumé. 
Peut-être on m'aime encor ; & j'oftrais le croîre ; 
Je pourrais me flatter d'une telle vi&oire. 
To me verrais goûter ce fuprême bonheur 
De partager fôn trône & d'avoir tout fon cœur. 
Ma flamme déclarée , & fi long-tems fecrete , 
Ma gloire en fûreté , ma fierté fatisfaite , 

en mes bras ferait d'un plus grand prix 
Que l'empire du monde^awx Romains tant promis. 
Mais je vais , s'ilfe peut, t'étonner davantage ; 
Malgré l'iilufion d'un fi cher avantage, 
Et malgré tout l'amour dont je reflens les coups, 
Maflînifle jamais ne fera mon époux* 

P H* DIME. 
Et-pourquoi , s'il le veut? 



SCENE V I. 

SOPHONISBE , PH^DIME , ACTOR. 

ACTOR, 



R 



. eine , il faut vous apprendre 
Qu'un Infolent Romain vient ici de fe rendre» 
On le nomme Lélie : & le bruit fe répand 
Qu'il eft de Scipion le premier lieutenant* 
JSa fuite avec mépris nonxinfuîte & nous brave; 
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Des Romains , difent-ils , Sophonisbe eft l'ef- 

« 

clave. 

Leur fierté nous rainait je ne fais çuel fénat , 
Des prêteurs , des tribuns , l'honneur du confulat » 
La majefté de Rome ; & , fans plus les entendre» 
Je reviens à vos pieds périr ou vous défendre, 

SOPHONISBE. 
Brave & fidèle ami , je compte fur ta foi , 
Sur les fermens facrës de notre nouveau roi , 
Sur moi-même, en un mot. Carthage m'a fait 
naître ; 

Je mourrai digne d'elle & fans trône & fans maî- 
tre. 

A C T O R. 
Que de maux à la fois accumulés fur nous f 

S O P H O N I S B E. 
Aftor , quand il le faut, je fais les braver tous. 
Sipbaxà fes côtés, au milieu âu carnage , 
Aurait vu Sophonisbe égaler fon courage. 
l>e ces Romains du moins j'égalerai l'orgueil, 
Et les défierai du bord de mon cercueil. 

Fin du fécond Acte. 



». 
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ACTE III. 

• 




SCENE PREMIERE. 

LELÎE , MASSINISSE affis , foldats Romains, 
foldats Numides dans l'enfoncement, divifés en 
deux troupe^ 

i ex r %*r- y 

otre ame impatience était trop alarmée 
Des bruits qu'a répandu l'aveugle renommée, 
Qu'importe un vain difcours du foldat répété 
Dans le fein de Vivrefle & de l'oifiveté ? 
Lai/Tons parler le peuple ; il ne peut rien coiU 

naître. ... 
Il veut percer en vain les fecrets de fon maître* 
Et ceux de Scipion , dans fon fein retenus, 
Seigneur, avant le tems ne font jamais connue 

MASSINISSE. 
Quelquefois un bruit fourd annonce un grand 
orage. 

Tout aveugle qu'il eft , le peuple le préfage. 
Rien n'eft à dédaigner : les publiques rumeurs 
Souvent au* fouverains annoncent leurs malheurs* 

•t - 
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Je veux approfondir ces difcours qu'on rnéprlfe. 
Expliquez-vous , Lélie. avec cette franchife 
Qu'attendent ma conduite &'ma fincérité. 
Les Romains autrefois aimaient la vérité. 
Leur auftère vertu , peut-être un peu farouche , 
Lai/Tait leur cœur altier d'accord avec leur bouche. 
Auraient-ils aujourd'hui l'art de diflîmuler ? 
Après avoir vaincu n'oferiez-vous parler ? 
Que penfez-vous , du moins , que Scipion pré- 
tende ? 

LELIE. 

Scipion ne fait rien que Rome »e commande. # 
Rien qui ne foit prefcrit par nos communs traités. 
La iuftice & la loi règlent fes volontés. 
Rome l'a revêtu de fon pouvoir fuprême. 
Il viendra dans ces lieux vous apprendre lui-même 
Ce qu'il faut entreprendre ou qu'on peut différer., 
Sur vos grands intérêts vous pourrez conférer. 
Il vous annoncera fes projets fur l'Afrique. 
Vous favez qu'Annibal eft déjà vers Utique , 
Qu'il fuit l'aigle Romaine, & que dans fon payi r 
De fes Carthaginois ramenant les débris , 
JJ vient de Scipion défier la fortune. _ 
Cette guerre nouvelle à vous deux eft commune. 
Nous marcherons cnfembleà des nouveaux com- 
bats. 

MASSINÎSSE. 

De la reine , Seigneur , vous ne me partez pas.* ' 

LELIE. 
Je parle d'Armibal; Sophonisbe eft fa nièce, ' 
C'eû vou$ emiire allez. , . . , 



i 4 o SOPHONISBE, 

M A S S I N I S S E. (Il fa lève. ) 

Ecoutez , le tems prefl'e ; 
Je veux une réponfe, & favoir à î'inftant 
Si fur mes prifonniers votre pouvoir s'étend . 

L E L I E. 
Lieutenant du conful , je n'ai point fa puiftance. 
Mais fi vous demandez , Seigneur , ce que je 
penfe 

Sur le fort des vaincus , fur la loi du combat , 
Je crois que leur deftin n'appartienr qu'au fénat. 

MA S S I N I S S £. 
Au» fénat / & qui fuis-je»? 

L E L I E. 

Un allié , fans doute f 
Un roi digne de nous , qu'on nime & qu'on 
écoute , 

Que Rome favorife , & qui doi raccorder 
Tout ce que ce fénat a droit de demander, 

. " * (llfelève.ï 
C'eft au feul Scîpion de faire le partage. 
"II récompenfera yotre noble courage 
Seigneur , & c'eft à vous de recevoir fes loix , 
Puifqu'il eft jiotre chef, & qu'il commande aux 
roisr - 

M A S S I N I S S E. 
Je l'ignorais, Lélie ma conJefcertdairce 
N'avait poinr reconnu tant de prééminence- 
Je penfais être égal à ce grand citoyen; : - ^ 
Et j'ai cru que mon nom pouvait valoir le fien. 
Je ite m'attendais pas qu'il s'expliquât en maître» 
J'ai d'autres intérêts , & plus prefl ans peut-être* 



TRAGÉDIE. 141 

Que ceux de difputer du rang des fouveraîns , - 
Et d'oppofer l'orgueil à l'orgueil des Romains, 
Répondez , ofe-t-il difpofer de la reine ? 

LELIE. 

Il le doit. 

M A S S 1 N I S S E. 
Lui ! • .. ■ 

LELIE. 
Seigneur , quel tranfport vous entraîne * 
C'eft 'un droit reconnu qu'il nous faut maintenir; 
Tout le fang d'Annibal nous doit appartenir. 
Vous , qui dans les combats brûliez de le répandre , 
Quel étrange intérêt pourriez-vous bien y pttndre* 
Vous , de toute fa race éternel ennemi , 
Vous 9 du peuple Romain le vengeur & l'ami ? 
M A S S I N I S S E. 

L'intérêt de mon fang , celui de la ju.ftice , 
Et l'horreur que je feus d'un pareil facrifice. 
J'entrevois les projets qu'il me cache avec foin; 
Mais fou ambition pourrait aller trop loin. 

L E L I E._ 

Seigneur , elle fe borne à fervir fa patrie. 

MASSINIS.SE. 

Dites mieux , à flatter l'infame barbarie 
D'un peuple qu'Aunibal écrafa fous fes pieds. 
Si Rome exifte encor , c'eft par fes alliés. 
Mes fecours l'ont fauvée ; & dès qu'elle refpire, 
Sur les rois > fur moi - même , elle aftefte 
l'empire; 



i 4 i sophonisbey 

Elle fe fait un jeu dans fes murs fortunés 

De prodiguer l'outrage à des fronts couronné*» 

Elle met à ce prix fa faveur pafl'agère. 

Scipion , qui m'aima , fe dément pour lui plaire , 

11 me trahit l 

L E L I E. 

Seigneur , qui vous a donc changé? 
Quoi ? vous feriez trahi quand vous feriez vengé ? 
J'ignore fi la reine» en triomphe menée , 
Au char de Scipion , doit paraître enchaînée ; 
Mais en perdrions-nous votre utile amitié î 
C'eft pour une captive avoir trop de pitié. 

MÀ S SI NI S S E* 

Que je la plaigne | ou non, je veux qu'on la 

refpeôe. ; . • 

La foi romaine enfin me devient trop fufpe&e. 
De ma prote&ion tout Numide honoré , 
En quelque rang qu'il foit , doit vous être facré. 
Er vous in fu Itériez une femme , une reine f 
Vou$ offriez charger de votre indigne chaîne 
Les mains . les mêmes mains que je viens d'afc 
franchir ! 

L E L I E. 
Scipion ii'eft pas loin , vous pourrez le fléchir. 

M A S S I N I S S E, 
Le fléchir! apprenez qu'il eft une autre voie 
De priver less Romains de leur injufte proie. - 
11 eft des droits plus faints : Sophonisbe aujour- 
d'hui î 

Seigneur , ne dépendra ni de vous ni de lui» 
Je l'efpère , du moins. .; . , 



m m 



TRAGEDIE. , 4J 
L E L l E. . 

Tout ce que je puis dire, 
que nous fou tiendrons les dioits de notre 
empire. 

Et vous ne voudrez pas, pouf des caprices valus , 
Vous priver des boutés qu'ont pour vous les R#- 
mains. 

Croyez-moi, le fénat ne fait point d'iniuftice, 
Il a d'un digne prix reconnu vos fervices ; 
Il vous chérit encor. Mais craignez qu'un refus 
Ne vous attire ici des ordres ablblus* 

( Il fort avec les Soldats Romains. ) 



SCENE IL 

MASSINISSE, ALAMAR-, les Soldats Numides 
refient au fond de la Svenc. _ » 

M A S S I N I S S E. 

Des ordres! vous , Romains! ingrats dont l'in- 
folence 

S'accrut pour mon fer vice avec votre puiflance ; 
Des fers à Sophonisbe ! Et ces mots inouïs , 
A peine prononcés , n'ont pas été punis ! 
Aide-moi , Soplionisbe, à venger ton injure, 
Règne; l'honneur l'oi donne , 8c l'amour t'en 
* n • conjure. 

Règne pour être libre , commande avec moii 

Va , Maffiniffe enfin fera digne de toi. 

Des fers ! Ah ! que je vais réparer cet ontrage I 



t 44 SOFHONISBE, 

Que j'étais infenfé de combattre Carthage ! 

( A fa fuite. ) 
Approchez , mes amis ; parlez , braves guerriers . 
Verrez - vous dans vos mains flétrir tant de 

lauriers ? • ^. 

Vous avez entendu ce difeours téméraire. 

A L A M A R. 
Nous en avons rougi de honte 8c de colère. 
Le jeug de ces ingrats ne peut plus fe porter» 
Sur leur fuperbe tête il le faut rejeter. 

M A S S I N 1 S S E. ' . 

Rome hait tous les rois , 8c les croit tyranniques : 
Ah lies plus grands tyrans ce font les républiques. 
Rome eit la plus cruelle. 

A L A M A R. 

Il eft jufte , il eft te m s 
D'abattre pour jamais l'orgueil de Ces enfans. 
L'alliance avec eux n'étaix que pailâgère. 
La haine eft éternelle. 

M A S S I N I S S E. ; 
y Aveugle en ma colère , 

Contre mon propre fang j'ai pu les Soutenir • 
Si je les ai fauves fongeons à les punir. 
Me feconderez-vous ? 

A L A M A R. 
Nous fommes prêts fans doute. 
Il n'eft rien avec vous qu'un Numide redoute. 
Les Romains ont plus d'art , 8c non plus de va- 
leur; , 

Ht favent mieux tromper, & c'eft là leur gran- 
, deur ; 



Mais 



/ 
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Mais nous favens au moins combattre comme eux- 
mêmes» 

Commandez , déployez vos volontés fuprêmes. « 
Ce rameux Scipion n'eft pas plus craint de nous, 
Que ce faible Siphax abattu fous nos coups. 



Ecoutez : Annibai eft déjà dans l'Afrique ; 

La nouvelle - en eft fûre , il marche vers UtiqueV 

Pourrions-nous jufqu'à , lui nous frayer des che* 



Nous vous en tracerons dans le fangdes Romains; 



Enlevons Sophonisbe , arrachons cette proie 
Aux brigands infolens qu'an fénat nous envoie? 
Effaçons dans leur fang le crime trop honteux, 
Et le malheur furtout d'avoir vaincu pour eux. 
Annibai n'eft pas loin. Croyez que ce grauâ 
homme 

Peut encore une fois.fe montrer devant Rome; 
Mais à nos fiers tyrans fermons-en le retour. 
Que ces bords Africains , que ce fanglant iéjour 
Deviennent par vos mains le tombeau de cei 



traîtres , 

Qui , fous le nom d*amis , fout nos barbare* 
maîtres. 

La nuit approche, allez , je viendrai vous guider % 
Les vaincus enhardis pourront nous féconder. 
Vous favez en ces lieux combien Rome eft haïe} 
Et tout homme eft foldat centre la tyrannie» 



M A S S I N I S S E. 



mins l 



A L A M A R. 



M A S S I N I S S E, 
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I4 6 SOEHONISBE, 

Préparez les efprits irrités & jaloux; 
Sans leur rien découvrir , enflamme/, leur cour- 
roux. 

Aux premiers coups portés , aux premières alar- 
mes, 

Au nom de Sophonisbe , ils voleront aux armes. 
Nos maîtres prétendus , plongés dans le Comme!! . 
Verront de tous côtés la mort à leur réveil. 

A L A M A R. 
Si l'on ne prévient pas cette grande entreprife > 
Le fuecès en eft fûr , & tout nous favorite. , 
Les révolutions, 4ans ce fanglant féjour, 
Chez les fougueux Numides éclatent en un jour. 
On les manque à jamais , *iors qu'on les diffère. 
Chez nous tout eft foudain -, c'eft^otre cara&ère ; 
Le Romain temporife: & ces tyrans furpris 
Pourront être bientôt payés de leur méprisl 

M A S S I N I S S E. 
.Revolez à mon camp , je vous joins dans une 
heure. 

J'arfache Sophouisbe à fa trifte demeure. 

Je marche à votre tête ; & , s'ji vous faut périr , 

Vous recevrez de moi l'exemple de mourir. 




■ * 
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SCENE III. 

SOPHONISBE, MASSINISSE* 

SOPHONISBE, 

Seïgneur, en tous les temps, par fe ciel 
pourfuivie, 

Je vois entre vos mains le'defHn de ma vie. 

Victorieux dans Cirtfte , & mon libérateur, 

Contre ces fiers Romains deux fois mon protec- 
teur , 

Vous avez d'un feul mot écarté les orages 
Qui m'entouraient encor après tant de nau- 
frages r 

Et dans ce grand reflux des horreurs de mon fort, 
Dans ce jour étonnant de clémence & de mort, 
Par vous feul confondue , & par vous raflurée, 
J'ai cru que d'un héros la promefle facree 1 
Ce généreux appui , le feul qui m'eft refté , 
Me lervirait d'Egide, & ferait refpedé. 
Je ne m'attendais pas qu'on flétrît votre ouvrage j 
Qu'on o>ât prononcer le mot de l'efclavage , 
Et que je duiie encor , après tant de tourmens 
Après tous vos bienfaits réclamer vos fermens. 

M A S S I N I S S E. 
Ne les réclamez point , ils étaient inutiles ; 
Je n'en eu* pas befoin , vons au iez des aflles 
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148 SOPHONISBE, 

Que l'orgueil des Romains ne pourra violer; 
Et ce n'eft pas à vous déformais à trembler. 
Il m'appartenait peu de parler d'hymcnée 
Dans ce même priais, dans la môme journée, 
Où le fort a voulu que le fan g d'un époux, 
Répandu par mes mains, rejaillît jufqn'à vous. 
Mais la néceflîté rompt toutes les barrières , 
Tout fe tait à fa voix , fes loix font les premières. 
La cendre de -Siphax ne peut vous accufer. 
Vous n'avez qu'un parti , celui de m'époufer. 
Du pied de nos autels au trône remontée , 
Sur les bords Africains chérie & redoutée , 
Le diadème au frontjjnarchez à mon côté; 
Votre fceptre & mon bras font votre fureté. 
SOPHONISBE. 

Ah ! que m'avez-vous dit f Sophonisbe 

«perdue 

Doit étaler enfin fon ame â votre" vue...... 

TétÀi votre ennemie , & l'ai toujours été. \ 
Seigneur , je vous ai fui , je vous ai rebuté ; * 
Siphax obtint mon choix; fans confulter fon âge, 
le n'acceptai fa main que pour vous faire outrage, | 
Tencourageai les miens à pourfuivre vos jours , 
Connaîtrez donc mon cœur; .... Il vous aima « 

toujours. 

' M A S S I NI S S E. 
Eft - il poffible / ô Dieux ! Vous dont Tarne 

inhumaine 

Fat chez les Africains célèbre par la hair>3, , 
Vous ; m'aimiez , Sophonisbe ! & dans fes dé» 

plaifirs, 1 
Maffinifle accablé voua coûtait des foupirs f 
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SOPHONISBE. 
La fille d'Afdrubal naquit pour fe contraindre; 
Elle dut vous haïr , ou du moins dut le feindre* 

Elle brûlait pour vous C'eft à vous de juger, 

Si le feul des humains qui peut me protéger , 
Conquérant généreux, amant toujours fidèle, 
Des héros & des rois devenu le modèle , 
En m'arrachant des fers & du fein tle l'horreur, 
En me donnant (on trône, en me gardant fon 
cœur , 

Sur mes fens enchantés conferve un jufte empire. 
C'eftpar vous que je vis , pour vous, que je refpire. 
Le bonheur me fuyait , il vient fe prélenter. 
Vous m'offrez votre main : Je ne puis 

l'accepter. ^ 
M'A S S I N I S S E- 
Et quels Dieux ennemis à vos bontés s'oppofent ? - 

SOPH-ONISB E. 
Les Dieux qui de mon fort en tous les temps dit 

pofenf, 

Les Dieux qui d'Annibal ont reçu les fermens , 
Quand au pied des autels, en les plus jeunes ans, 
Il jurait aux Romains une haine immortelle. 

Ce ferment eft le mien,... je lui ferai fidèle 

Je meurs fans être à vous. 

M A S S I N I S S E. 

Sophonisbe, arrêtez. 
Connaîtrez qui je fuis, & qui vous infultez. 
C'eit ce même ferment qui devant vous m'amène* 
C'eft un courroux plus jufte, une plus forte haine 
Et c'eft de fon flambeau que je. viens éclairer 
L'hymen , l'heureux hymen qu'on ne peut différer, 

N 3 



IÇO SOPHONISBE, 

Cfeft dans Cirthe fanglante , à ces autels antique*, 
Drertes par nos aïeux à nos Dieux domeftiques , 
Que j'apporte avec vous , en vous donnant la 
main, 

L'horreur que Maflînifle a pour le nom Romain- 
Plus irrité que vous & plus qu'Annibal même , 
Oui , je détefte Rome , autant que je vous aime. 
Vous , Dieux ! qui m'entendez , qui recevez ma 
foj, 

f II prend la main de Sophonisbe , & tous deux 
les mettent far f autel. ) 

Uni/lez a ce prix Sophonisbe avec moi. 

SOPHONISRE. 
À ces conditions j'accepte la couronne , 
Ce n'eft qu'à mon vengeur que ma fierté fe donne î 
Servons tous deux Carthage & nos Dieux fouve- 
rains; 

Maffiniflë, aimons-nous pour haïr les Romains» 
Je me vois trop heureufe. 

MA S S I N I S S E. 

A mes yeux outragée, 
Vantez votre bonheur quand vous ferez vengée. 
Les Romains font dans Cirthe ; ils y donnent des 
loix; 

Un conful y commande, &, l'on tremble à fa 
voix. 

Sachez que fous leurs pas je vais ouvrir l'abîme 
Ou doit s'enfevelir l'orgueil qui nous opprime. 
Scipion peut tomber dans le piège fatal* 
Notre bonheur, Madame, elt au camp d'An ai- 
bal. 
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Dès que Vaftre du jour aura ceflé de luire, 
Parmi des flots de fang ma main va vous con- 
duire. 

Sophonisbe, ma femme, en fuyant fes tyrans, 
Doit marcher avec moi fur leurs corps expirans : 
Il n'eft point d'auire route , & nous allons la 
prendre. 

SOPHONISBE. . 
Dans le camp d'Annibal enfin j'irais me rendre î 
C'eftlà qu'eft ma patrie , & mon trône , & ma 
cour. 

Là, je puis fans rougir , vous montrer mon 
amour : 

Ah, ciel, puis-je y compter? 

M A S S I N I S S E. 

La plus jufte efpérance 
Flatte d'un prompt fuccès ma flamme & ma 
vengeance ; 

Je crains peu les Romains , & prêt à les frapper , 
J'ai honte feulement de defeendre à tromper. 

SOPHONISBE. 
Us favent mieux que vous cet art de ritaliei 



SOPHONISB E, 



SCENE IV. 

SGPHONS1SBË, MASSINISSE, PH^DIME.. 

# 

P H 1 D I M E» 

S EIGNÊUR , cet étranger qu'on appelle Lélie ,• 
Et qui, dans ce palais parlait fi hautement, 
Accompagné des fiens arrive en ce moment. 
Il veut que fans tarder à vous - môme on Tan- 
nonce ; 

IL dit que d'un conful il porte la réponfe. 

MAS S I N I S S E. 
Qu'on dife qu'il m'attende, ou que , fans nous-, 
braver, 

Aux pieds de Sophonisbe il vienne ici tomber. 

SOPHONISB £. 
Ai'afpeô d'un Romain mon horreur fe redouble, 
Je n'entends point leur nom fans alarme 8c fans 
trouble ; 

Vous êtes violent autant que généreux. 
Encor fi vous taviez diiîimuler comme eux , 
Ne les point avenir de fe mettre en défenfe ! 
Maïs toujours d'un Numide ils font en défiance. 
Peut-être ils ont déjà pénétré vos deifeins. 
Vous rrie faites frémir. Je connais mes de il in S. 
Ce jou. a déployé tant de viiîicitude, 
Que, julqu'à mon bonheur, tout eft inquiétude. 
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Les nœuds , les facrés nœuds que je viens de 
former , 

D'un courage nouveau me doivent animer, 
J'en ai fait voir aflez : mais enfin , je vous aime , 
Et dans ce jour de fang je crains tout pour vous- 
même *, 

Mats... réunie à vous , fûre de votre foi , 
En marchant avec vous , je ne crains rien pour 
moi. 

« • • 
Fin du troifieme Atfe. 
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SCENE PREMIERE. 



A 



L E L I E , ROMAINS. 
L E L I C à un Centurion.- 



L L E z , obfervez tout , les plus légers 
(oupçons 

Dans des pareils momens font de fortes raifons ; 
Sophonisbe , en ces lieux, peut faire des* perfides. 
Scipion dans la ville enferme les Numides; 

( A un autre, ) 
C'eft à vous de garder le palais 8c la tour, 
Tandis que n'écoutant qu'un imprudent amour, 
MaAinifîe , occupé du vain ncftnd qui l'engage , 
D'un moment précieux nous lai/î'e l'avantage. 
( A tous. ) 

Vous avez défarmé fans peine & fans effort. 
Le peu Je fes foîdats répanrns dans ce fort; 
Et déjà trop puni par u propre faibleiîe , 
Il ne fait pas eùcor le péril qui le preile.. 
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Au moindre mouvement , qu'on vienne m'avertira 
Qu'aucun ne puifle entrer , qu'aucun n'ofe ibrtir. 
Sur-tout de vos folduts contenez la licence. 
Refpeftez ce palais. Que nulle violence. • 
Ne fouille fous mes yeux l'honneur du no;n 
Romain. 

Le fort de Muflinifle eft tout en notre main. 
On craignait que ce prince , aveugle en fa colère, 
N'eût tramé contre nous un complot téméraire; 
Mais de fou amitié gardant lefouvenir, 
Scipion le prévient fans vouloir Le punir. 
Soyez prêts , c'eft allez; cette amc impétueufe 
Verra de fes deiïeins la fuite infru&ueufe ; 
Et dans quelques momens tout doit être éclairci... 
( Les Licteurs refient un peu caches dans le fend. ) 

■ 

SCENE II. 

MASSINISSE, LELIE, Licleurs. 

MASSINISSE. 

H bien! de Scipion miniftre refpeftable , 
Venez-vous m'annoncer fon ordre irrévocable ? 

LELIE. 
J'annonce du fénat les décrets fouverains 9 
Que le conful de Rome a remis en mes main?. 
Pouvez-vous écouter ce que je dois vous dire ? 
Vous parafiez troublé. 
\ MASSINISSE. 

Je fuis prêt â fouferire 



r 5 6 SOPHONISBE, 

Aux projets des Romains que vous me préfentcz , 
Si p3r l'équité feule ils ont été dictés. 
Et s'ils n'outragent point ma gloire & ma couronne: 
Parlez quel eft le prix que Rome m'abandonne ? 

L E L I E, 
Le trône de Siphax déjà vous eft rendit, 
C'eft pour le conquérir que l'on a combattu. 
A vos nouveaux états , à votre Numidie , 
Pour vous favorifer, on joint la Mazénie. 
Ainfi dans tous les temps & de guerre & de paix , 
Rome à fes alliés prodigue fes bienfaits. 
On vous a déjà die que Cirthe , Hipponne , Uti- 

Tout , jufqu'au mont Atlas, eft à la république. 
Décidez maintenant fi vous vouiez demain 
De Scipion vainqueur accomplir le delîein , 
De l'Afrique avec lui (bumettre le rivage , 
Et, fidèle allié, camper devant Carthage ? 

M A S S I N I S S E. 
Carthage ï oubliez-vous qu'Amiibal la défend ; 
Que fur votre chemin ce héros vous attend? 
v Craignez d'y. retrouver Trafimène & Trébie. 

L E L I E. 
La fortune a changé ; l'Afrique eft aflervîe. 
Choifift'ez de nous fuivre ou de rompre avec nous. 

MA S SI N I S S E , à part. 
Puis-je en cor un moment retenir mou courroux! 

LEilE, 
Vous voyez vos devoirs & tous vos avantages. 
De Rome , maintenant connaiflez les ufages. 
Elle élève les rois & fait les renverfer : 
Au pied du capitole ils viennent s'abaifîer. 

La 
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La veuve de Siphax était notre ennemie , 
Dans un far.g odieux elle a reçu la vie ; 
Et fou feul châtiment fera de voir nos Dieux, 
Et d'apprendre dans Rome à nous connaître 
mieux. 

Une femme , après tout , aifément fe confole 
D'étaler fes beautés au pieds du capitole. 
Vous l'y difpoferez; j'ai conçu cet efpoir. 
Sur fon efprit , dit-on , vous avez tout pouvoir. 

M A S S I N I S S E. 
Téméraire, arrêtez; Sophonisbe eft ma femme; 
Tremblez de m'outrager. 

. LELIE, 

Je connais votre flamme , 
Je la refpeâe peu, lorfque dans vos états" 
Vous-même devant moi ne vous refpeûez pas. 
Sachez que Sophonisbe à 'nos chaînes livrée* 
De ce titre d'époufe en vain s'eft honorée , 
Qu'un prétexte de plus ne peut nous éblouir, 
Que j'ai donné mon ordre & qu'il faut obéir. 

MASSINISSE. * x 

Ah ! c'en eft trop enfin , cet excès d'infolence 
Pour la dernière fois tente ma patience. 

( Mettant la main à fon épie. ) 
Il faut m'ôtér la vie , ou mourir de ma main. 

LELIE. 
Prince , fi je n'étais qu'un citoyen Romain , 
Un tribun de l'armée, un guerrier ordinaire, 
Vous me verriez bientôt prêt â vous fatisfaire ; 
Lélie avec plaifir recevrait cet honneur. 
Mais député de Rome & de mon Empereur , 

Tome X. O 
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Commandant en ces lieux , tout ce que je dois 
faire , 

C'eft d'arrêter d'un mot votre injufle colère..,. 
Romains ?..,. Qu'on m'en réponde. 
( Les Licteurs entourent MaJJiniffe & le dé/arment. ) 
MÀSSINISSE. 

Ah ! traître ! . . . mes foldats 
Me lai/lent fans défenfe ? 

L E L I E. . 

Ils ne paraîtront pas. 
Us font aînfi que vous , Seigneur, en ma puiflance. 
Vous avez abufé de notre confiance , » 
Quels que foient vos defleins , ils font tous pré. 
venus ; 

Et nous vous épargnons des malheurs fuperflus. 
Si vous voulez de Rome obtenir quelque grâce , 
Sci pion vous aimait ; il n'eft rien que n'efface 
A Tes yeux indulgens un jufte repentir. 
Rentrez dans le devoir dont vous ofiez fortir; 
On .vous rendra , Seigneur , vos foldats & vos 
armes , . 

Quand fur votre conduite on aura moins d'a- 
larmes , 

Et quand vous ceflerei de préférer en vain 
Une Carthaginoife à l'empire Romain. 
Vous avez combattu fous nous avec courage. 
Mais on eft quelquefois imprudent à votre âge. 
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-SCENE III. 

MASSINISSE yfcuî. 

' ]VÏ Alheureux ! ttt furvis à de pareils affronts , 
Ce font-là ces Romains juges des nations, 
Qui voulaient faire au monde adorer leur puif- 

fance. ' 
Et des Dieux , difaient-ils , imiter la clémence ! 
Fourbes dans leurs traités , cruels dans leurs 
exploits | 

Déprédateurs du peuple & fiers tyrans des rois , 4 
^e me repens fans doute..... & c'eft.... de vivre 
encore 

Sans pouvoir me baigner dans leur fang $u« 
j'abhorre. 

Scipion prévient tout: foit prudence ou bonheur, 
Son étonnant génie en tout temps eft vainqueur 
Sous les pas des Romains la tombe était ouverte ; 
Je vengeais Sophonisbe & j'ai caufé fa perte, 
A-t-ii conuu le piège , ou l'a-t-il foupçonné ? 
Un moment a tout fait. Des miens abandonné , _ 
Dans mon propre palais je vois un autre maître ! 
Sophonisbe eft efciave r on me deftine à l'être/ 
Quel exemple pour vous , malheureux Africains ! 
Rois & peuples réduits qui fervez les Romains * 
Quand pourrez-vous forfîr de ce grand efclavage ? 
Quoi ! je dévore ici mon opprobre & in« rage! 
J'ai perdu Sophonisbe & mon empire, & moi !.*.__ 
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160 SOPHONISBE, 

O ciel! c'eft Scipion , c*eft lui que }e revoi. 
Ceft Rome qui , dans lui , fe montre toute entière. 



SCENE IV. 

SCIPION , MASS1NISSE , LICTEURS, 

* 

• ■ 

( Scipion tient un rouleau à la main. ) 

M A S S I N I S S £. 

v Enez-vous infulter à mon heure dernière? 
Dans l'abîme où je fuis , venez-vous m'eufoncer, 
Marcher fur mes débris î 

SCIPION. 

Je viens vous embrafler. 
J'ai fu votre faibleftè & j'en ai craint la fuite. 
Vous devez pardonner fi de votre conduite 
Ma vigilance heuréufe a conçu des foupçons. 
Plus d'une fois l'Afrique a vu des trahifons. 
La nièce d'Annibal, à votre cœur trop chère, 
M'a forcé malgré moi de me montrer tëvère. 
Du nom de votre ami je fus toujours jaloux ; 
Mais je me dois à Rome , & beaucoup plus qu'à 

vous. ' ( 

Je n'ai poin # t démêlé les intrigues fecrètes 
Que pouvaient préparer vos fureurs inquiètes , 
Et de tout prévenir je me fuis contenté. 
Mais à quelque attentat que l'on vous ait f orté , 
Voulez-vous maintenant écouter la ju ftice , 
Et rendre à Scipion le coeur de Maflîniile / 
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Je ne demande rien que la foi des traités? 
Vous les avez toujours fans fcrupule atteftés , 
Les voici 5 c'eft par vous qu'à moi-même promife 
Sophonisbe en mon camp devait être remife. 
Voilà ma fignature U voilà mon feing. 

( II les lui montre. ) 
En eft-ce aflèz ? Vos yeux s'ouvriront-Hs enfin ? 
Avez-vous contre moi quelque droit légitime? 
Vous plaindrez - vous toujours que Rome vous 

opprime ? 

MASSINISSE. 

Oui Quand , dans la fureur de mes reflentî- 

mens , 

Je fa liais dans vos mains ces malheureux fermens , 
Je voulais me venger d'une reine ennemie ; 
De mon cœur irrité je la croyais haïe ; 
Vos yeux furent témoins de mes jaloux tranfports , 
Ils étaient imprudens ; mais vous m'aimiez alors, 
Je vous confiai tout , ma colère & ma flamme. 
J'ai revu Sophonisbe & j'ai connu fort aine. 
Tout eft changé , l'amour eft rentré dans fe« 
droits , 

La veuve de Siphax a mérité mon choix, 

Elle eft reine , elle eft digne eucor d'un plus 

grand titre. 
De fon fort & du mien j'étais le feul arbitre, 
Je devais l'être au moins : .... je l'aime , c'tft 
• aflêz , 

Sophonisbe eft ma femme , & vous la ravift'ez ! 

S C I P I O N. 
Elle n'eft point à vous , elle eft ifotre captive. 
La loi des nations pour jamais vous en prive. 

o 3 
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Rome ne peut changer fes réfolutions 

Au gré de nos erreurs & de nos pariions* 

Je ne veux point ici vous parler de moi-même ; 

Mais jeune comme vous & dans un rang fuprême» 

Vous favez fi mon cœur a jamais fuccombé 

A ce piège fatal où vous êtes tombé. 

Soyez digne de vous ; vous pouvez cncor l'être* 

MASSINISSE. 
Il eft vrai qu'en Efpagne où vous régnez en 
maître ; 

Le foin de contenir un peuple effarouché 
La gloire , l'intérêt , Seigneur , vous ont touché* 
Vous n'enlevâtes point une femme éplorée , 
De l'amant qu'elle aimait juftement adorée. 
Pourquoi démentez-vous pour un infortuné 
Cet exemple éclatant que vous avez donné ? 
L'Efpagnol vous bénit ; mais je vous dois ma haine ; 
Vous lui rendez fa femme* & m'arrachez la 
mienne* 

SCIPION. 

A vos plaintes , Seîgnéur, à vos emportemcns 
Je ne réponds qu'un mot , remplirez vos fermens. 

MASSINISSE. 

Je me rends : Je bannis la douleur qui 

I m'obfède.... 
L<Trfque Scipion parle , il faut que tout *ui cède* 

P«ur difpofer de moi j'ai dû vous confulter 

El le faible au puiiîant ne doit rien, contefter..- 

Ma femme eft voue e-fclave , & mon ame eft 

foumife 

Çludçnjiez-YQUS: enfin cni'à Rome on la condiiifcl 
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S C I P I O N. 
Je le veux, puifqu'ainfi le fénat Ta voulu; 
Que vous-même avec moi vous l'aviez réfolu» 
Ne vous figurez pas qu'un appareil frivole , 
Une marche pompeufe aux murs du capitole , 
Et d'un peuple incoflant la faveur & l'amour, 
Que le deftin nous donne & nous ôte en un jour, 
Soient un charme (i grand pour mon ame éblouie î 
De foins plus importons croyez qu'elle eft remplie* 
Mais quand Rome a parlé , j'obéis à fa loi. 
Secondez mon devoir & revenez à moi. 
Rendez à votre ami la première tendreiïe 
Dont le nœud refpeftable unit votre jeunefîè. . 
Compagnons dans la guerre , & rivaux en vertu, 
Sous les mêmes drapeaux nous avons combattu» 
Nous rougirions tous deux qu'au fein de la vicp 
toire , 

Une femme , une efclave eût flétri tant de gloire* 
Réunifions deux co&urs qu'elle avait divifés. 
Oubliez vos liens 1 l'honneur les a brifés. 

MASSINISSE. 
L'honneur ! Quoi ! vous ofez ! Mais je ire puis 
prétendre , 

Quand je fuis déformé, que vous vouliez m'en- 
tendre..... 

Je vous ai déjà dit que vous feriez content. 

Ma femme... fubira le deftin qui l'attend 

Un roi doit obéir quand un conful ordonne... 
Sophonisbe ! ...... Oui, Seigneur, enfin je l'abat*- 

donne 

Je ne veux que la voir pour la dernière foif. 
Après cet entretien j'attendsici vw loi* 
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SCIPION. 
N'attendez qu'un ami , ft vous êtes fidelle. 

SCENE V. . 

* ■ • 

MASSINISSE feul. 

U* 
S ami ï jufqaes-là ma fortune cruelle 

De mes jours dcteftés déshonore la fin ! 

Il me flétrit du nom de l'ami d'un Romain ! 

Je n'ai que Sophonisbe ; elle feule me refte. 

Il le fait , il infulte à cet état funefte. 

Sa -cruauté tranquille , avec dérifion > 

ArTVcYait de defcendre à la compaflien ! 

ira fu mon projet, & ne pouvant le craindre, 

Il feint de l'ignorer, & même de me plaindre ; 

iKfeint de dédaigner ce miféruble honneur 

De traîn&r une femme au char de fon vainqueur. 

Il n'afpire en effet qu'à cette gloire infâme ; 

Il jouit de ma honte ; & peut-être en fon ame 

II penfe m'y traîner avec le même éclat , 

Comme un roi révolte jugé par le fénat. 
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SCENE VI. 

MASSINISSE, SOPHONISBE, 

MASSINISSE. 

Eh bien! connaiffez-vous quelle horreur vous 
opprime ? 

D'où nous femmes tombés,,,,, dans quel arTi eux 
abîme 

Un jour , un feul moment , cous a tous deux 
conduits ? 

Du plus augufte hymen ce font les premiers fruits» 
Savez-vous des Romains la barbare infolence, 
Et qu'il nous faut enfin tout fouffrir fans ven- 
geance ? + 

SOPHONISBE. 
Je le fais.... Avez-vous un fer oudupoifon? 

MASSINISSE. 
Nous fommes défarmés. Ces murs font ma p ri— 
fon. 

Mais je puis , après tout , retrouver quelques 
armes. 

SOPHONISBE. 

Songez-y Terminez tant d'indignes alarmes. 

Trop de honte nous fuit, & c'eft trop de revers: 
J'ai deux fois aujourd'hui pafl'é du trône aux 
fers. 

Je ne puis me venger de mes indignes maîtres > 
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Je ne puis me baigner dans le fang de ces traî- 
tres , 

Je ne puis déchirer ^e cœur de nos tyrans, 
Hâtez-vous , & fuivez le parti que je prends : 
Qu'à ces coups généreux Annibal applaudifle 
Que Carthage m'approuve , & que Rome en fré- 
miflë. 

Vainqueur infortuné , cher amant, tendre époux > 

Sophonisbe du moins fera libre par vous. 
M A S S I N I S S E. 

Tu le veux, chère époufe ; il le faut je t'ad- 
mire...» . • 4 

Tu me préviens; fuis-moi..,. Rome n*a point 

d'empire 

Sur un cceui auflî noble , suffi grind que le tien. 
Nous ne fervirows pas v ie t'en réponds. 

SÛPHONISBE. 
- . ~ - * : • * Ehbienl- 

Eh mourant de ta main j'expirerai contente 

O mânes de-Sj^litt , ombre â mes yenx préfente , 
Mânes moins malheureux , vous me l'aviez prédit. 
Oui , je vais vous rejoindre , & mon fort s'ac- 
complit. 

De mon lit nuptial au tombeau defcendue, 
Mon ombre fans rougir «a paraître à ta vue. 
Je te rapporte un cœur qui n'était point- à toi , 
Mais jufqu'à tau trépas je t'ai gardé ma foi.. . 
Enfers qui m'attendez, Euménides , Tartare, 
Je ne vous craindrai peint» Rome était pins bar- 
bare. . 

Allons ; je trouverai dans l'empire infernal 
Les monceaux de Romains qu'a frappés AnMbat, 
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Des viôimes fans nombre & des Scipions mêmes, 
_*£rafnnèue eft cha gé de mes honneur? fuprêmes; 
Viens m'arracher la vie , époux trop généreux , 
Et tu me vengeras après fi tu le peux. 

M A S S I N I S S E. . : 

Que vais-je faire ? Allons Sophonisbe , 

demeure.... * 

Quoi ! Scipion. vivrait , & je veux qu'elle meure U. 
Qu'elle meure !... & par moi 1 

SOPHONISBE, 

Viens, marche fur mes pas» 
Et fi tu peux trembler j'affermirai ton bras. 

' l 

* 9 ' • m 

Fin du quatrième ABe. 



i68 



I 



ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

SCIPION, LELIE, ROMAINS. 



A 



SCIPION. 



M i s , la fermeté jointe avec la clémence 
Peut enfin fubjuguer fa fatale inconfiance. 
Je vois dans ce Numide un courfier indompté , 
Que fon maître châtie après l'avoir flatté ; 
On réprime, on ménage ,'on dompte fon caprice ; 
Il marche en écumant , mais il nous rend fervice. 
Ma Aï ni fie a fenti qu'il doit porter ce frain 
Dont fa fureur s'indigne & qu'il fecoue en vain ; 
Que je fuis en effet maître de fon armée ; 
Qu'enfin Rome commande à l'Afrique alarmée*; 
Que nous pouvons d'un mot le perdre ou le fauver. 
Penfez •vous qu'il s'obftine encore à nous braver ? 
Il eft temps qu'il choififle entre Rome & Carthage ; 
Point de milieu pour lui , le trône ou l'efclavage ; 
Il s'eft fournis â tout: fesfermens l'ont lié; 
II a Ta de quel prix était mon amitié. 

La 
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La reine l'égarait, mais Rome eft la plus forte. 
L'amour parle un moment; mais l'intérêt rem- 
porte-, 

ïl doit Tendre aux Romains Sophonisbe aujour- 
d'hui/ 

L E L I E, 
Pouvez-vous y compter? Vous fiez-vous à lui?* ' 

S C I P I O N. 
Il ne peut empêcher qu'on l'enlève à fa vue. 
Je voulais à fon aine encor toute éperdue 
Epargner A affront trop dur trop douloureux. 
Il me faifait pitié. Tout prince malheureux 
Doit être ménagé fût-ce Annibal lui-même, 

LELlfe, 
Je craiiis fou dcfefpoir ; il eft Numide, il aime. 
Sur-tout de Sophonisbe il faudrait s'aiiurer. 
•Ce triomphe éclatant qui va fe préparer , 
Plus que vous ne penfez vous devient nécelïàire 
Pour impofer aux grands , pour charmer le vul- 
. gaire, 

Pour captiver un peuple inquiet & jaloux , 
Ennemi des grands noms , & peut-être de vout. 
I«a veuve de Siphax à votre char traînée 
Fera taire l'envie à vous nuire obftinée , 
Et le vieux Fabius , & le cenfeur Caton , 
Se cacheront dans l'ombre en voyant Scipion. 
Quand le peuple eft pour nous , la cabale expi- 
rante 

RamaOe eu vain les traits de fa rage impuifl'ante. 
Je f^s que cet -éclat ne vous peut éblouir j 
Y*us ête^au-deflus i; mais il en faut jouir. 

TomeX, ' ' P 
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SCENE II. 

* » 

SCIPION,LELIE, PHjEDI ME. 

». 

P H JE D I ME. 4 

S Ophonisbe , Seigneur , à vos ordres foumife , 
Par le roi- Mafllnifi'e entre vos mains remife , 
Va bientôt à vos pieds , dépota ut fa douleur ; 
Reconnaître dans vous fon maître & fou vain- 
„ queur. 

La reine à Ton deftin fait plier fon courage. 

Elle s'eft fait d'abord une effroyable image 

De fuivre au Capitole un char victorieux , ■ 

De préfenter fes fers aux genoux de vos Dieux» 

A travers une foule orageufe & cruelle , , 

Dont les yeux menaçans feraient fixés fur elle. 

Mafliniflè a bientôt diOîpé cette horreur. 

Sophonisbe a connu quel eft votre grand cœur. 

Elle fait que daus Rome elle doit vous attendre. 

Elle eft prête à partir. Mais daignez condefeeadre 

Jufqn'à faire écarter des foldats indiferets , 

Qui veillent à fa porte , & troublent fes apprêts* 

Ce palais eft à vous. Vos troupes répandues» 

En remplirent afle« toutes les avenues. 

Votre captive enfin ne peut vous échapper, 

La reine eft réfignée 8c ne peut vous tromper. 

Maflinifie à vos pieds vient fe mettre en otage. 

L'humanité vous parle, écoutez fon langage , 
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Et permettez , du moins > qu'en fon appartement 
La reine , à qui je fuis , relie libre un moment. 

S C I P I O N. 

( à un Centurion. ) (à Phœdime. ) 

Il eft trop jufte Aile» . Que Sophonisbe 

apprenne 

Qu'à Rome , en ma maifon , toujours fervie en 
reine , 

Elle n'y recevra que les foins, les honneurs 
Que l'on doit à fon rang, & même â fes mal- 
heurs. 

Le Tibre avec refpe& verra fur fon rivage ' 
Le noble rejeton des héros de Carthage. ( Phce- 
dimc fort. ) 

( A un tribun.) 
Vous , jufques à ma flotte ayez foin de guider « 
Et la reine & les fiens qu'il vous faudra garder. 
Mais en mêlant fur-tout à votre vigilance 
Des plus profonds refpeas la noble bienféance. 
Les ordres du fénat qu'il faut exécuter 
Sont de vaincre les rois , non de les infulter. . 
Gardons-nous d'étaler un orgueil ridicule 
Que nous impute à tort un peuple trop crédule. 
Confervez des, romains la modefte haureur. 
Le foin de fe vanter rabatte la grandeur -, 
Et dédaignant enfin des dignités frivoles , 
Soyez grand par les faits & fimple en vos paroles. 
Mais MaflimJiè vient, & la douleur l'abat. 
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SCENE III & dernière. 

SCIPION , LELIE , MASSINISSE , Uàturs. 



P 



LELIE. 



Ourvu qu'il obéifle, il fuffit au fénat. 
SCIPION. 

* 9 

4 

Il lui fait i je Vwoue , un rare facrifice, 

LELIE. 

Il remplit fon devoir. 

SCIPION, 

Approchez , MaiTmiflc , 
Ne vous repentez point de votre fermeté. 
M A S S IN I S S Ef troublé & chancelant. J 
Il m'en faut en effet, 

SCIPION. • 

Parlez en liberté. 
MASSINISSE. 

La viôîmè par vous û long temps defirée , 
S'eft offerte elle-même....J&lle vous eft livrée.... 
Scipion., j'ai plus fait <^ je n'avois promis..,,. 
Tout eft prêt • 
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La raifon vous rend à vos amis» 
Vous revenez à moi: pardonnez à Lélie 
Cette févérité qui pafie , & qu'on oublie. > 
L'intérêt de l'état exigeait nos rigueurs; 
Rome y fera bientôt fuccéder fes faveurs, 

( Il tend la main à MaJJiniJJe qui recule, ) 

Point de reflentiment. Goûtez l'honneur fuprê- 
me 

D'avoir réparé tout, en vous domptant vous* 
même. 

MASSINISSE. 

• — 

Epargnez - vous , Seigneur , un vain remerci- 
ment 

Il m'en coûte allez cher en cet affreux moment... 
Il m'en coûte! ah ! grands Dieux! 

C U fe laiffe tomber fur une banquette.} 

LELIE. 

Sa paflion fatale 
Dans fon cœur combattu renaît par intervalle. 

SCIPION , à MaJ/iniJfe en lui prenant la manu 

Celiez à vos regrets de vous abandonner. 
Je conçois vos chagrins; je fais leur pardon* 
ner 

( A Lélie, ) 

Je fuis homme ; Lélie , il porte un cœur , il 
aime. 
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r A Maj/tniffe* ) . 
Je le plains.... Calmez-vous. 

. MASSINISSE. 



Je reviens â moi-même. 
Dans ce trouble mortel qui m'avait abattu , 
Dans ce mal paflager , n'ai-je pas entendu 
Que Scipion parlait, & qu'il plaignait un homme. 
Qui partagea fa gloire , & qui vainquit pour 
Rome ? . • 

( Il fc relève. ) 

* 

SCIPION. 

Tels font mes fentimens. Reprenez vos efprits. 
Rome de vos exploits doit payer tout le prix. 
Ne me regardez plus d'un œil fombre & farouche , 
Croyez que votre état m'intérefle & me touche. 
Mf tânitte , achevez cet effort généreux. 
Qui de notre amitié Va reflerrer les nœuds».... -. 
Vous pleurez ! 

" - t- » ',i . * 

MASSINISSE. 



Qui? moi ! . . . , Non. 



SCIPION. 



• - • 



... Ce regret qui vôus prefie 

N'eft aux yeux d'un ami qu'un refte de faibleii'cr^ 
Que voue arne fubjugué,-& que vous oubiîrez. 
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MASSINISSE. 
Si vous avez un c«ur, vous vous en fou viendrez. 

S C I P I O N. 

4 

Allons , conduifez - moi dans la chambre pro- 
chaine , 

Où je devais paraître aux regards de la reine, 
, Qu'elle accepte à la fia mes foins refpedueux. 

v 

• * ■ 

( On ouvre la porte ; Sophonîsbe paraît ctenduç 
fur une banquette , un poignard efl enfoncÇ dans 
fin fein. ) 

MASSINISSE. 

Tiefis , la voilà , perfide ! elle eft devant tei 

yeux. 
La conriais-tu ? 

S C I P I O N. 
Cruel ! 

SOPHONISBE à J&aJJinijfc penché vers elle. 

Viens , que ta main chérie 
Achève de m'ôter ce fardeau de la vie. 
Digne époux , je meurs libre , & je meurs dans tes 
bras. 

- MASSINISSE,/* retournant. 

Je vous la rends, Romains. Elle eft à vous, 

S C I P I O N, ■ _ 

Hélas! 

Malheureux ! qu'as-lu fait ? 
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MASSINISSE, reprenant fa force. 

Ses volontés , les miennes. 
Sur ces bras tout fan&lans viens efl'ayer tes chaî- 
nes ! 

Approche , où font tes fers t 

lelie;, 

Ô fpeâacle d'horreur ! 
MASSINISSE (à Scipiom ) 
Tu recules d'effroi, que devient ton grand coeur? 

( Il fe met entre Sophonisbe & les Romains. ) 
Monftres* qui par mes mains avez" commis mon 
* crime , 

Allez au Capitole offrir votre viôime. 
Montrez à votre peuple autour d'elle emprefle 
Ce cœur , ce noble cœur que vous avez percé. 
Jouis- de ce triomphe... es-tu content, barbare! 
Tu le dois à mes foins, c'eft moi qui le préparer 
Ai-je allez fatisfait ta trifte vanité , 
Et de tes jaux romains l'infâme atrocité ? 
Tu n'ofes contempler fa mort & ta vi&oire , 
Tu détournes les yeux , tu frémis de ta gloire , 
Tu crains devoir ce fang que ta main fait couler. 
Grands dieux ! c'eft Scipion qu-'enfin j'ai fait trem- 
bler ! 

Déteftables Romains , fi les Dieux qui m'entendent 
Accordent les faveurs que Us mQurans deman- 
f dent , 

Si, devançant les temps , le grand voile du 
fort ( i ) 

r ii 

- ^ t 

(i) C'était uue opinion reçue. 
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Se tirt à nos regards, au moment de la mort, 
Je vois dans l'avenir Sophonisbe vengée , 
Rome à Ton tour fanglante , â Ton tour façcagée, 
Expiant dans fon fang fes triomphes affreux , 
Et les fers & l'opprobre accablant tes neveux. , 
Je vois vingt nations de toi-même ignorées , 
Que le Nord vomira des mers Hyperborées , 
Dans votre indigne fang vos temples renverfc's; 
Ces temples qu'Annibal a dumoins menacés , 
Tous les vils defcendans des Catons , des Emiles, 
Aux fers des étrangers tendant des bras ferviles; 
Ton Capitole en cendre Se tes Dieux pleins 
d'effroi 

Détruits par des tyrans moins funeftes que toi» 
Avant que Rome tombe au gré de ma furie , 
Va mourir oublié , chafl'é de ta patrie. , 
Je meurs , mais dans la mienne , & c'eft en te 

bravant. ■ 
Le poifon que j'ai pris agît trop lentement : 
Ce fer , que j'enfonçai dans le fein de ma fem- 
me (i) ^ 

Joint mon fang à fon fang , mon ame à fa grande 
ame. 

Va , je ne veux pas même un tombeau de tes 
mains. 

L E L I E. 
Que tous cleux font à plaindre ! 



( i ) Il tire le poignard du fein de Sophonisbe , 
,8c tombe auprès d'elle, 
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SCIPiO.N. 

Ils font morts en Rcrmains. 
Qu'an pompeux maufolée, honoré d'âge en âge , 
Eternîfe leurs noms , leurs feux & leur courage 1 
Et nous , en déplorant un deftin fi fatal, 
Remplirons tout le nôtre , allons vers Annibal. 
Que Rome loir ingrate , ou me rende juftice : 
Triomphons' de Cartilage > & # non de Maflinifle. 

* 

. Fin du cinquième G- dernier Aâle. 



* 





/ 



. ' 'l 




Digitized by Google 



DOM PEDRE , 

ROI DE CÀSTILLE, 

TRAGÉDIE, 



. \ 



Di^itized by Google 



■ <9 * 



- S 



• . I 



Épitre 



' Digitized by G< 



É P I T R E 

DÉDICATOIRE 

A M. D'ALEMBERT, 

Secrétaire perpétuel de V Académie 
Françaife , membre de V Académie 
des Sciences , Oc. 



Par l'éditeur de la tragédie de Dom Pcdre, 
MONSIEUR, 



v 



ous êtes aflurément une de ces ames privi- 
légiées dont l'auteur de Dom Pèdre parle dans fon 
difeours. (1) Vous êtes de ce petit nombre 
d'hommes qui favent embellir l'efprit géométri- 
que par Tefpik de la littérature. L'académie 
françaife a bien -fenti en vous choififlant pour 
fon fecrétaire perpétuel y & en rendant cet 
hommage à la 'profondeur des mathématiques, 
qu'élle'en tendait un autre au bon goût & à la 

(x) Voyez le difeours .hiftorique & critique qui 
fuit. 

Tome X. O 
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vraie éloquence. Elle vous a jugé comme l'acadé- 
mie des feiences a jugé Monfieur le marquis de 
Comiovcct ; & tout le public a penfé comme ces 
deux - compagnies refpe&ables. Vous faites tous 
deux revivre ces anciens temps où les plus grands 
philofophes de la Grèce eufeignaient les principes 
de l'éloquence & de l'art dramatique. 

Permettez, Monfieur que je vous dédie la 
tragédie de mon ami , qui , étant actuellement 
1} trop éloigné de la France , ne peut avoir l'honneur 
"de vous la préfenter lui-même. Si je mets votre 
nom- à la tête de cette pièce , c'eft parce que j'ai 
cru voir en elle un air de vérité aflez éloigné des 
lieux communs & de l'emphafe que vous ré- 
prouvez. 

Le jeune au"teur en y travaillant fous mes yeux, 
il y a un mois , dans une petite ville , loin de 
tout fecours , n'était foutenu que par l'idée qu'il 
travaillait pour vous plaire. 

• ■ < Ut caneret paucis tgnota inpulvcre verumt 

* ». • • 

Il n'a point ambitionné de donner cette pièce 
au théâtre. Il fait très-bien qu'elle n'eft qu'une 
efquifle ; < mais les portraits reflemblent : c?eft 
pourquoi il ne la préfente qu'aux hommes inftruits. 
Il me difait d'ailleurs que le fuccès au théâtre 
dépend entièrement d'un adeur ou d'une aftrice ; 
mais qu'à la leôure il ne dépend que : de l'arrêt 
équitable & févère d'un juge & d'un écrivain tel 
, «,e vous» II ! fait qu'un, homme de goût ne tolère 
aujourd'hui ni déclaration d'amour à ma princéflè , 
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encore moins ces infipides barbaries en ftyle. 
vifigoth, qui déchirent l'oreille fans jamais parler, 
à la raifon & au fendaient,, deux chofes qu'il at > 
f a ut jamais réparer. . : . , 

Il défefpérait de parvenir à être anflî correéV 
que l'académie l'exige, & aufli intérefl'ant. que les 
loges le défirent. II ne fe dlffimnlait pas la dif~* 
rlculté de conftruire une pièce d'intrigue & de 
cara&ère , & la difficulté encore plus grande de, 
l'écrire en vers. Car enfin , Monfienn, les vers 
dans les langues modernes étant privées, de cette, 
mefure harmonieufe des. deux feules belles langues 
de l'antiquité , il faut avouer que notre poéfie jie . 
peut fe foutenir que par la pureté continue du 
rtyle. 

. Nous répétions fouvent enfemble ces deux vers 
de Boileau 9 qui doivent être la règle de tout 
homme qui parle.ou qui écrit: 

- - • • * •> . . 

Sans la langnei en un mot , l'auteur le plus divin. 

Eft toujours , quoi qu'il fane , un méchant écrivain» 

et nous entendions paroles défauts du langage 
nou-feulemen»t les folécifmes & les barbarifmcs 
dont le théâtre aiété infedé s mais l'obfourité, 
l'impropriété , l'infuffifance , l'exagération , la fé* 
chereile , la dureté , la baiVefï'e^ l'enflure , l'inco- 
hérence <<tes expreftious.QuiconquenV pas évité' 
cQurinueUemeut tous -ces écueils «* fera, jamais- 
compté parmi nos poètes. 

Ce n'eft que pour apprend.re*i écr^/tôlérâfele-. 
ment en vers français que nous, nous fommes 
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enhardis à offrir cet ouvrage à l'académie en vous 
le dédiant. J'en ai fait imprimer très-peu d'exem- 
plaires , comme dans un procès par écrit on pré- 
fente à fes juges quelques mémoires imprimés que 
le public lit rarement. 

Je demande pour le jeune auteur l'arrêt de tous 
les académiciens qui ont cultivé aflîduement notre 
langue. Je commence par le philofophe inventeur , ■ 
qui , ayant fait une defcription fi vraie & fi 
éloquente du corps humain , connaît l'homme 
moral aufli - bien qu'il obferve l'homme pbyfi- 
que. (*) 

Je veux pour juge le philofophe profond qui a 
percé jufque dans l'origine de. dos idées , fana 
rien perdre de fa fenfibilité. ( ** ) 

Je veux pour juge l'auteur du fiége de Calais , 
qui a communiqué fon enthoufiafme à la nation, 
& qui , ayant lui-même compofé une tragédie de 
Dom Pèdre, doit regarder mon /ami comme le 
fien & non comme un rival. 

Je veux pour juge l'auteur de Spartacus , qui a 
vengé l'humanité dans cette pièce remplie de 
traits dignes du grand Corneille : car la véritable 
gloire cft dans l'approbation des maîtres de l'art. 
Vous avez dit que rarement un amateur raifonnera 
de l'art avec autant de lumière ( b ) qu'un habile 
artifte : pour moi , j'ai toujours vu que les artiftes 

(*) M. de Bujfbn.. 

(*•) M. l'abbé de Condillac. 

(£>) Eflai fur les gens de lettres, 
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feuîs rendaient sue exa&e juftice. quand ils 
n'étaient pas jaloux, 

C'eft aux efprits bien faits 

A "voir la vertu pleine en Tes moindres effets ; 
C'eft d'eux feuls qu'on reçoit la véritable gloire, (c) 

Et je Vous avouerai' que j'aimerais mieux le feul. 
fuftrage de celui qui a refl'ufcité le ftyle de Racine 
dans Mélanie , que de me voir applaudi un mois, 
tfe fuit? au théâtre. ( a[ ) 

Je préfente la tragédie de Dom Pèdre à l'aca- 
démicien qui a fait parler fi dignement BéliJUire 
dans fon admirable quinzième chapitre di&é par 
la vertu la pins pure , tomme par l'éloquence la 
plus vraie; & que tous les princes doivent lire „ 
pour leur inftru&ion & pour notre bonheur. Je 
la foumets à la faine critique de ceux qui , dans, 
des difcours couronnés par l'académie , ont ap- 
précié avec tant de goût les grands hommes du 

i f • 

(c\A€të V* des Horaces. 

( d ) J'ofe 'dire hardiment gue je n'ai point vu de • 
pièce mieux écrite que Mélanie. Ce mérite fi rare 
a été fend par les étrangers qui apprennent notre 
langue par principes 8* par l'ufage. L'héritier de 
la plus vafte monarchie de notre hémifi Kére, étonné 
de -n'entendre que trés-difiîcileme^t le ja»gon de 
quelques-uns de nos auteurs nouveaux , & d'entendie 
avec autant de. plaifir que de facilité cette pièce de 
Mélanie , & l'éloge de Fénélon , a répandu fur 
l'auteur les bienfaits les plus honorables : il a fait 
pac goût ce que Louis XIV fit autrefois par un 
noble amour de la gloire. 
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fiècle de louis XIV. Je m'en remets entièrement 
à la décifion de l'auteur éclairé du poëme de la 
peinture, qui feul a donné les vraies règles de l'art 
qu'il chante , & qui le connaît à fond , aiufi que 
celui de la poéfie. 

Je m'en rapporte au traducteur de Virgile , feul 
digne de le traduire parmi tous ceux qui Tout 
tenté ; â l'illuftre auteur des faifons , fi fupérïeur 
à Thom/on & à foi! fujet ; tous juges irréfragables 
dans l'art des vers très-peu connu , Se qui ont été 
proclamés pour jamais dans le temple de la gloire 
par les cris mêmes de l'envie. 

m 

Je fuis bien perfuadé que le Jeune homme qui 
net fur la icène Dom Pèdre & Guefclin , pré- 
férerait aux appîaudiiïèmens paflagers du parterre 
l'approbation réfléchie de l'officier avffi inJt ruit de 
cet art que de celui de la guerre , qui , ayant 
fait parler fî noblement le célèbre Connétable 
de Bourbon , & le plus célèbre cbevaliei Fayard , A 
donné l'exemple â notre auteur de ne point pro- 
diguer fa pièce fur le tltëâtre. (*J • 

Ilfouhaîte, tant doute, d^tre jugé par 
peintre de François I » d'autant plus que ce 
fa va nt & profond hiftorien fait mieux que per- 
foone que fi on dut appeler le roi Charles V 
habile , ce fut Henri de Tranjlamare qu'on dut 

noinmer cruel. 

■ 

. - K 

_ , , . £-;•••» » r ■ " :* . '* 
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J'entends l'opinion des deux académiciens ph'lo- 
fophes , vos indgr.es contré» es , ( e ) qui ont con- 
fondu de lâches & fots délateurs , oar une réponfe 
auflî énergique que fage & délicate, &. ^ui favent 
juger comme écrire. 

Voilà , Moniteur , l'aréopage dont vous êtes 
l'organe , & par qui je voudrais être condamné 
ou abfous, fi jamais j'ofais faire à mon tour une 
tragédie, dans un temps ou les fujets des pièces 
de théâtre lemblent épuifes , dans un temps où le 
public eft «légoûté de tous fes plaifirs , qui panent 
comme fes affcâioris ; dans un temps ou l'art dra- 
matique elt prêt à tomber eu France après le 
grand fiècle de Louis XIV , & a être entièrement 
facriné aux ariettes , comme il Ta été eu Italie 
après le ftècle des Médicis. 

Je vous dis à peu près ce que difait Horace* 

* 

Plotius & Variusy Mœcenas Virgti'ufquc > 
Valgius & probet hac Oclaviui, jptimus atquç 
Fufcus,& h&cutinum vifeorum l^udet uterque 9 &c* 

Et voyez 9 s'il vous plaît , comme Horace met 

" "Cf ) MM. Suard & l'abbé Arnaud. NB. II nous 
eft tombé entre les mains depuis peu une réponfe de 
M. l'abbé Arnaud à ;e ne fais quelle prétendue 
dénonciation de je jie fais quel prétendu théologien > 
devant jenefâis quel prétendu tribunal. Cette réponfe 
m'a paru- trés-ltipéreure à tous les ouvrages .polé- 
miques de l'autre Arnaud* • - x > ^ - 
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Virgile à côté dç Mécène. Ce même fentimen.t 
échauffait^ OwWtf dans les glaces qui couvraient 
Jes bords du Pont-Euxin , lorfque , dans fa dernière 
élégie de ponto , il daigna, eiî'ayer de taire rougir 
un de ces miférables folliculaires qui infultent â 
ceux qu'ils croient infortunés -, qui font zi\ez . 
lâches pour calomnier un citoyen au bord de foa 
tombeau. 

Combien de bons écrivains dans tous les genres 
font-ils cités par Ovide flans cette élégie ! Comme 
il fe confole par le fuffrage de Côtta , des Meffala , 
des Tufcus , des Marius des - Gracckus , des Varus 
& de tant à'autres , dont il confacrc les noms à 
l'immortalité / Comme il infpire pour lui la bien- 
veillance de tout l'bonnêti homme , & l'horreur 
pour uu regratier, qui ne fait être que détracteur! 

* * * * 

- * 

-, 

Le premier des poètes italiens , & peut-être du 
inonde entier -, YArioflc (/), nomme dzns fon 
quarartte-fixième chant tous les gens de lettres de 
fon temp* , pour lefquels il travaillait , fans avoir 
pour objet la multitude. Il en nomme dix fois, 
plus que je n'en défigne ; & l'Italie n'en trouva 
pas la lifte trop longue. Il n'oublie point les dames 
iiluftres dont Je "lu ft rage lui était fi cher. 

ÉQile\an 9 çe,'prçmjer maître; dans l'art di flic ile*- 
det vers .français,,, KdUau moins galant .que P 



(f) CKne4* connaît guère en franco que par des- 
tradii^iqnsvtrés-infipides ea profe* C'efUe maître dç 
TaJTe & de la Fontaine. 
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VAriofle y dit dans fa belle épître à fon a,mi 
l'inimitable Racine 

Et qu'importe à nos vers que Perrein les admire , 
Que l'auteur de Jonas s'empreiTe pour les lire ? 
Pourvu qu'ils fâchent plaire au plus puliïant des rois , 
Qu!à Chantilli Condé les life quelquefois , 
Qu'Enghien en foit touché , queColbcrt & Vivone , 
Que la Rochefoucauld , Mavfiilac Se Pompone , 
Et cent autres qu'ici je ne puis faire entrer , 
A leurs traits délicats Le UUCent pénétrer. 

J'avoue que j'aime mieux le Mcecenas Virgiliuf- 
fue> dans Ho race , que le plus paiffant des roU 
dans Boileau ; parce qu'il eft .plus beau, ce me 
femble , & plus honnête , de mettre Virgile & le 
premier minière de l'empire fur la même ligne , 
quand il s'agit du goût , que de préférer le fuffrage 
de Louis XIV & du grand Coudé à celui des 
Cotai & des Perrins ; ce qui n'était pas uTFgfand 
effort. Mais enfin , Monfieur , vous voyez qu« 
depuis Horace jufqo'à Boileau , la plupart des 
grands poètes ne cherchent à plaire qu'aux efprits 
bien faits. 

Puifque Boileau délirait avec tant d'ardeur l'ap- 
probation de 1'immorrel Coibevt , pourquoi ne 
travaillerions-nous pas \ mériter celle d'un homme 
qui a commencé fon miniftère mieux que lui, qui 
eft beaucoup plus inftruit que .lui dans tous les 
arts que nous cultivons, & dont l'amitié vous a 
été fi précieufe depuis long-temps , ainfi qu'à t«us 

■ » 
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iço le bonheur de le connaîtra ? ( * ) 

ceux v u ! °" C Abonnerions-nous pas les fuft'rages 
PoafqU01 al ont rendu des fervices eflentiels à la 
â \fa*foit par une paix nécefiaire , fait par de 
f. Relies aâ'ions à Ja guerre , ou par un mérite 
flQÏas brilUnt & noii moins utile dans les arn- 
isltidest ou dans ctes parties efi'entielles du mi, 
wiïère! 

Si ce même Boiîcau travaillait pour plaire aux 
te Rochefoucauld? de fou fiècle , nous blâmerait^ 
on de fouhaiter le fufîYage des perfonnes qui font 
aujourd'hui tant d'honneur à ce nom? à moins 
que nous ne flirtions tout-à-fait indignes d'occuper 
tin moment leurs loifirs ! 

Y a-t-il un feul homme.de lettres en France 
qui ne fe fentît très-encouragé par le fuftrage de 
dtfux de voi conftêrer, dont l'un a femblé rappeler 
Je'tfecle des Médicis en cueillant les fleurs du - 
Parnafle avant dé fréger dans le Vatican , (**) & 
l'antre* dans un rang non moins illuftre , eft tou- 
jours favorifé des mufes & des grâces , lorfquil 
parle dans vos aflemblées , & qu'il y lit fe$ 
ouvrages? ( ***) c'ett en ce fens qu'Horace a dit : 

Piinciplbus placuiffe viris non ultimâ la us ejl. 

le dis dans le même fens à un .homme d'un 

,(*) M. Target. . 
(**) M. Je cardinal de Bemls. 
t***) M., le duc de Bernist ... ';. . 
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J 

• . grand nom , auteur d'un livre profond de la félicité 
publique ; mon ami doit être trop heureux fi vous 
ue déiapprouvez pas Dom Pèdre ; c'eft à vous de 
juge^ les rois & les connétables : j'en dis autant au 
magiftrat qui entre aujourd'hui dans l'académie. 
Puilfe-t-il être chargé un jour du foin de cette 
félicité publique i (*) 

J'ajouterai encore que le divin Ariofte ne fe borne 
pas à nommer les hommes de fon temps qui 
fêlaient honneur à l'Italie , & pour lefquels il 
écrivait; il nomme l'illuflre Julie de Gon^ague , & 
la veuve immortelle du marquis de Pefcara , Se 
des princefîesde la maifon d'Efi Se de Maiateft'a , 
& des Borgiai des Sforfes, des Trivulccs , Se 
furtout des dames célèbres feulement "par leur 
efprit , leur goût Si leurS talens. On en pourrait 
faire autant en France, fi on avait, un Ariojle, 
Je vous nommerais plus d'une dame dont le lufîïage 
doit décider avec vous du fort d'un ouvrage , fi je 
• ne craignais, d'expofer leur mérite Se leur modeftie 
aux farcafmes de quelques pédans grofiiers , qui 
n'ont ni l'un ni l'autre , ou de quelques futiles 
petits-maîtres qui penfent ridiculifer toute vertu 
par une plaifanterie. 

Si un folliculaire dit que je n'ai donné de 
fi juftes éloges à ceux que je prends pour juges 
de mon ami qu'afin de les lui -rendre favorables, 
je réponds d'avance que je confirme ces éloges 

(*) M, de Malherbe. 
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fi mou,ami eft condamné. J'ai demandé pour lui 
une décifion , & non des louanges. 

• 

Les folliculaires me diront encore que mon smi 
n'ett pas fi jeune ; mais je ne leur montrerai pas 
fon extrajt-baptiftère. Ils voudront deviner Ton 
nom-, car c'eft un très-grand plaifir de fatirifer 
les gens en perfonne ; mais fon nom né rendrait 
la pièce ni meilleure ni plus mauvaife. 

Le vôtre , Moniteur , nous eft au Ai cher que 
vous l'avez rendu Uluftre ; & après votre amitié , 
vos ouvrages font la plus grande confolation de 
ma vie. Agréez ou pardonnez cet hommage. 
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HISTORIQUE ET CRITIQUE 
Sur la tragédie de Dom Pèdre, 

T 

Il eft très-inutile de faroir quel eft le jeune 
auteur de cette tragédie nouvelle qui , dans la 
foule des pièces de théâtre dont l'Europe cil 
accablée , ne pourra être lue que d'un très-petit 
nombre d'amateurs qui en parcourront quelques 
pages. Lorfque l'art dramatique eft parvenu à fa 
perfection chez uue nation éclairée |0n le néglige.* 
On le tourne avec raifon vers d'autres études. 
Les Ari/Iotes & les Platons fuccédent aux Sophocle* 
& aux Euripides. Il eft vrai que la philofophié 
devrait former le gofït , mais fouvent elle rémouflè ; 
Se fi vous exceptez quelques ames privilégiées 
quiconque eft profondément occupé d'un art eft 
d'ordinaire înienfible à tout le refte. • • 

S'il eft encore quelques eiprits qui confentent 
à perdre une demi-heure dans la îe&ure d'nnë 
tragédie nouvelle , on doit leur dire d'abord qut 
ce n'eft point celle de M. du Bellay q u W leur 
préfente. L'illufti^e auteur du lîége de 'Calais a 
donné au théâtre de Paris une tragédie de Pierre 
le cruel , mais ne l'a -point Ittpâihtô II y i 

Tome X. , R 
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long-temps que l'auteur de Dom Pèdre avait 
efquiflé quelque chôfe d'un plan de ce Sujet. M. 
du Belîoy qui le fut , eut la cundefcendance de 
lui écrire qtt'il renonçait en ce cas à le traiter. 
Dès ce moment l'auteur de Dom Pèdre n'y penfa 
plus , 8c il n'y a travaillé fur un plan nouveau que 
fur la fin de 1774 , iorfque M>du Belloy a paru 
perfifter à ne point publier fon ouvrage. 

Après ce petit éctairciflement , dont le feul but 
eft de montrer les égards que 4e véritables gens 
de lettres fe doivent, nous donnons' ce difcours 
hiftorique 8c critique tel que nous l'avons de la 
main même de l'auteur de Dom Pèdre. 

t 

Henri de Tranftamare , l'un des nombreux 
bâtards du roi de Caftille Alfonfe , onzième du 
uom , fit à fon frère 8c à fon roi Dom Pèdre une 
guerre qui n'était qu'une révolte , en fe feûmt 
déclarer roi légitime de la Caftille par fa faôion. 
Gaefclin , depuis connétable de France , l'aida 
dans cette entreprise. 

Cet illuftrc Gucfclin* était alors précisément ce 
qu'on appelait en Italie 8c en Efpagne un Condot- 
tiero. Il raflembla une troupe de bandits 8c de 
brigands , avec lefquels il rançonna d'abord le 
pape Urbain IV dans Avignon. Il fut entièrement 
défait à Navaiette par le roi Dora Pèdre 8c par le 
grand Prince noir , Souverain de Guienne , dont 
le nom eft immortel. C'était ce même prince qui 
avoit pris le roi Jean à Poitiers , 8c qui prit du 
Guefclin à Navarette. Henri de Tranftamare s'enfuît 
en France. Cependant le parti des bâtards fubfifta 
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toujours en Efpagne. Trcmftamare , protégé par la 
France , eut le crédit de faire excommunier le 
roi fon frère par le pape qui fiégeait encore dans 
Avignon , & qui depuis peu était lié d'intérêt avec 
Charles V & avec le bâtard de Caftille. Les roi 
Dom Pèdre fut folemnellement déclaré Bulgare & 
incrédule ; ce font les termes de la fentence ; 8c 
ce qui eft encore plus étrange , c'eft que le prétexte 
était que le roi avait des maîtrefles. 

Ces anathémes étaient alors auflî communs que 
les intrigues d'amour chez les excommuniés > &: 
chez les excommunions ; & ces amours fe mêlaient 
aux guerres les plus cruelles. Les arntes des papes 
étaient plus dangereufes qu'aujourd'hui. Les princes 
les plus adroits dipofaient de ces armes. Tantôt 
des fouverains en étaient frappés , & tantôt ils en 
frappaient. Les feigneurs féodaux les achetaient à 
grand prix. * • 

La déteftable éducation qu'on donnait alors au* 
hommes de tout rang & fans rang, & qu'on leur 
donna fi long-temps , en fit des brutes féroces , 
que le fanatifme déchaînait contre tous les gou- 
vernemens. Les princes fe fefaient un devoir facré 
de l'ufurpation. Un referit donné dans une ville 
d'Italie en une langue ignorée de la multjfude , 
conférait un royaume en Efpagne & en Norwcge , 
& les raviileurs des Etats , les déprédateurs les 
plus inhumains , plongés dans tous les crimes , 
étaient réputés faints , & fouvent invoqués , quand 
Us s'étaient fait revêtir en mourant d'une robe de 
frère prêcheur , ou de frère mineur. 

M. Thomas , dans fou difeour* à l'académie , a 
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dit que les temps d* ignorance furent toujours les 
temps des férocités. J'aime à répéter des paroles fi 
vraies , dont il vaut mieux être l'écho que le 
plagiaire. 

Tranftamare revint en Efpagne une bulle dans 
une main , & Pépée dans l'autre. Il y ranima Ton 
parti. Le grand Prince noir était malade à la 
mort dans Bordeaux *, il ne pouvait plus fecourir 
Do m Pèdre. 

Guefclin fut envoyé une féconde fois en Efpagne 
par le roi Charles V , qui profitait du trifte état 
où le Prince noir était réduit. Guefclin prit Dom 
Pèdre prifonnier dans la bataille de Montiei , 
entre Tolède &. Se ville» Ce fut immédiatement 
après cette journée que Henri de Tranftamare > 
entrant dans la tente de Guefclin , où l'on gardait, 
le roi fon frère défarmé, s'écria : Où eft 'ce juif \ 
fils de P. . . . . qui -Je difait roi de Cédille ; U 
il l'aflafiina à coups de poiguard. 

L'afl'aflin qui n'avait d'autre droit à la couronne 
que d'être lui-même ce juif bâtard , titre qu'il ofait 
donner au roi légitime , fut cependant reconnu 
roi de Calville ; & fa maifon a régtié toujours 
en Efpagne , foit dans la ligne mafcuiine , foit 
par les femmes. v . . 

Il ne faut pas s'étonner après cela fi les hiftoriens 
ont pris le parti du vainqueur coutie le vaincu. 
Ceux qui ont écrit l'hiftoire en Efpagne & en 
France n'ont pas été des Tacites ; & M. Horace 
Walpole , envoyé d'Angleterre en Efpagne , a eu 
bien raifon de dire , dans fes doutes fur Richard 
UX x comme nous l'avons remarqué ailleurs i. 
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Quand un roi heureux accufe fes ennemis , tous 
les hifio riens s'empreffent de lui fervir de. témoins* 
Telle eft la faiblefle de trop de gens de lettres \ 
non qu'ils l'oient plus lâches & plus bas que les 
courtifans d'un prince criminel & heureux, mait 
leurr lâchetés font durables. 

, Si quelque vieux leude de Charlemagne s'avifai* 
autrefois de lire un manufcrit de Frédegaire , ou 
du moine de St. G ail , îl pouvait s'écrier : Ah , 
le menteur! mais il s'en— tenait là ; perfonne ne 
relevait l'ignorance & l'abfurdité du moines il. 
était cité dans let fiècles fuivans ; il devenait une 
autorité , & Dom Ruinart rapportoit fon témoi- 
gnage dans fes a&es fincéres. C'eftainfi que toutes 
les légendes du moyen âge font remplies des plus» 
ridicules fable» ,■ & l'hiftoire ancienne aflurément 
ifen *ft pas exempte. 

Ceux qui mentent ainfi au genre humain font 
encore animés fou vent par la fottife de la rivalité 
nationale. Il n'y a guère d'hiftorien anglais qui 
ait manqué l'occafion de faire la fatire des Fran- 
çais , & quelquefois avec un peu de groflièreté, 
Véli & Villaret .dénigrent les Anglais autant qu'ils 
le peuvent. Me^eray n'épargna jamais les Efpa- 
gnols , un. Tite-Livc ne pouvait connaître cette 
partialité; il vivait dans un temps cû\ fa nation 
exiflait feule dans le, monde connu , Romanos 
rerum efominos , toutes les autres étaient à fes 
pieds. Mais aujourd'hui que notre Europe eil 
partagée entre tant de dominations qui fe balan- 
cent tontes ; aujourd'hui que tant de peuples ont 
leurs grands hommes en tout genre , quiconque 
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veut trop flatter fon pays c ourt rifque de déplaire 
aux autres , fi par hafard il en eft lu , & doit peu 
s'attendre à la reconnaitf'ance du fien. On n'a 
jamais tant aimé la vérité que dans ce temps-ci t 
il ne refte plus qu'à la trouver. 

Dans les querelles qur fe font élevées fi fouvent 
entre toutes les cours de l'Europe, il eft bien 
difficile de découvrir de quel cô\é eft le droit; & 
quand on Ta u connu , H eft dangereux de le dire* 
La critique qui aurait dû, depuis près d'un fiècle> 
détruire les préjugés fous Iefquels l'hiftoire eft 
défigurée , a fervi plus d'une fois à fubftituer de 
nouvelles erreurs aux anciennes. On a tant fait 
que tout eft devenu problématique, depuis la loi 
falique jusqu'au fyftèroe de Lofs ; & à force de 
orufer , nous rie favons plus où nous en fommes. 

Nous ne connaîtrons pas feulement l'époque de 
la création des fept «leûeurs en Allemagne , di* 
parlement en Angleterre , de la pairie en France, 
ïl n'y a pas une feule maiibn fouveraîne dont on 
puifle fixer l*orîgine. C'eft dans l'hiftoire que lè 
chaos eft le commencement de tout. Qui pourra 
remonter à ta fource de nos ufages & de nof 
opinions populaires ? t 

Pourquoi domia-t-on le furnom de bon à ce 
roi Jean qui Commença fon règne par faire 
mourir en fa préfence fon connétable fans forme 
de procès ; qui afflàffifta quatre principanx clrevaliers 
dans Roue» ; qui fut 'vaincu par fa faute; qui 
céda 1a moitié de la France, & ruina l'autre? , ? 

Pourquoi dorma-t-on à ce Dom Pèdre » roi 

*itime de Caftiiit , le n©m de çvutl , qu'il fallait 
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donner au bâtard Henri de Tranjlamare , aflaflîti 
de Dom Pff<*r<? & ufurpateur ? 

Pourquoi appelle -t- an encore bien -aimé ce 
• malheureux Charles VI qui déshérita Ton fils eu 
faveur d'un étranger , ennemi & oppreiîeur de fa 
nation t & qui plongea tout l'Etat dans la fubver- 
fion la plus horrible dont on ait confervé la mé- 
moire? Tous ces furnoms, ou plutôt tous ces 
fobriquets , que les hiftoriens répètent fans y* 
attacher de fens, ne viennent-ils pas de la même 
caufe qui fait qu'un marguillier qui ne fait pas 
lire répète les noms à' Albert le grand, de Grégoire 
thaumaturge , de Julien VApoftat , fans favoir ce 
que ces noms fignifient ? Telle ville fur appelée 
Ufainte ou la fuperbe , dans laquelle il n'y eut 
ni fainteté ni grandeur; tel vaifîeau fut nommé 
le foudroyant , Vinvincible , qui fut pris en fortaut 
du port. 

L'hiftoire n'ayant donc été trop fouvent que 
le récit des fables & des préjugés « quand on 
entreprend une tragédie tirée de Phifloire -, que 
fait-on ? l'auteur choifit la fable ou le préjugé qui. 
lui plaît davantage ; celui-ci dans fa pièce pourra 
regarder Scévola comme le refpe&able vengeur 
de la liberté publique, comme un héros qui punit 
fa main de s'être méprifé en tuant \m autre que 
le fatal ennemi de Rome ;, celui-là pourra ne fe 
représenter Scévola que comme un vil efpion , un 
afiâtfin fanatique , un Poltrot r on Baîtha%ar 
Gérard , un Jacques Clément, Des critiques peu?, 
feront qu'il n'y a point eu de Scivola , & que; 
c'eft une fable, ainfî ^ue toute* le* hiftoires de* 
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premiers temps de tout peuple font des fablei , 
& ces critiques pourront bien avoir raifon. Te! 
efpagnol ne verra dans Françob I qu'un capitaine 
très-courageux & très-imprudent , mauvais politi- 
que , & manquant à fa parole. Un profelTeur du 
collège royal le mettra dans le ciel pour avoir 
urotégé les lettres. Un luthérien d'Allemagne le 
plongera en enfer pour avoir fait brûler des 
luthériens dans Paris , tandis qu'il les foudoyair 
dans l'Empire -, & fi les ex-jéftites font encore 
des pièces de théâtre, ils ne manqueront pas de 
dire avec Daniel : qu'il aurait fait auffi brûler le 
dauphin , fi ce dauphin n'avait pas cru aux indul- 
gences , tant ve grand roi avait de piété. 

Nous avons une tragi-comédie efpagnole , où 
Pierre, que nous appelons le cruel , n'efl jamais 
appelé que le jujlicier , titre que lui donna toujours 
Philippe IL J'ai connu un jeune- homme qui avait 
fait une tragédie d'Adonïas & de Salomon. 11 y 
mtéknnU Salomon comme le plus barbare & le 
plus lâche de tous les parricides ou fratricides. 
Savez-vous bien , lui dit-on, que le Seigneur dans 
„„ fonge lui donna la fagefle? cela peut-être , 
dît-il, mais il ne lui donna pas l'humanité à 
fon réveil. 

H y a des déclamations de collège fous le nom 
d'hiffoires ou de drames , ou fous d'autres noms r 
dans lefquelles la nation qu'on célèbre eft toujours 
là première du monde -, fes foldats mal payés les 
premiers héros du monde , quoiqu'ils fe fuient 
enfuis -, la ville capitale , qui n'avait guère que 
des maifons de bois > la première ville du moade* 
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le fauteuil à clous dorés , fur lequel un roi goth ■ 
ou alaia s'afleyait , le premier troue du monde ; 
& l'auteur qui fe croit le premier dans fa fphère 
ferait alors peut-être le plus fot homme du monde, 
s'il ne fe trouvait des gens encore plus fots , qui 
font pour vingt fous la critique raifonnée de la 
pièce nouvelle ; critique qui s'en va le lendemain 
avec la pièce dans l'abyroe de l'éternel oubli. 

On élève aufii quelquefois au ciel d'anciens 
elievaliers défendeurs ou oppreJîeurs des femmes 
& des églifes , fuperftitieux & débauches , tantôt 
voleurs , tantôt prodigues , combattaut à outrance 
les uns contre les autres pour l'honneur de 
quelques princeflès qui avaient très-peu d'honneur. 
Tout ce qu'on peut faire de mieux ( ce me femble ) 
quand on s'amufe à les mettre fur la fcène , c'eft 
de dire avec Horace : 

i 

Séditions dolis , feelere , atque libidine > Çf ira % 
lliacos intra muros peccatur & extra* 
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FRAGMENT (*> 

D'UN DISCOURS 

t 

HISTORIQUE ET CRITIQUE 

Sl/it DOM PÈDRE. 



L. 
E s raifonneurs, qui font comme moi fans 
génie , & qui diflertent aujourd'hui fur Je fiècle du 
génie , répètent fouvent cette antithèfe de la 
Bruyère , que Racine a peint les .hommes tels 
qu'ils font, & Corneille tels qu'ils devaient être. 
Ils répètent une infigne fauffeté , car jamais ni 
Baja\tt , niXipharès , ni Britanniàu , ni Hippolyte 
n'ont fait l'amour comme ils le font galamment 
dans les tragédies de Racine ; & jamais Céfar n'a 
dû dire , dans le Pompée de Corneille , à Clèopâtre , 
qu'il n'avait combattu ^ Pharfale que pour mériter 
fon amour avant de l'avoir vue ; il n'a jamais dû 

(*) Ce fragment fe trouvait imprimé à la fuite de 
la tragédie de^Dora Pédre , dans les éditions pré- 
cédentes. 
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lui dire que fon glorieux titre de premier du 
monde , à préfent effectif, efl ennobli par celui de 
captif de la petite Cléopâtre , âgée de quinze ans , 
qu'on lui amena dans un paquet de linge. NI 
China ni Maxime n'ont dû être tels que Corneille 
les a peints. Le devoir de Cinna ne pouvait être 
d'aflafliner Augufle pour plaire à une fille qui 
n'exiftait point. Le devoir de Maxime n'était pas 
d'être amoureux de cette même fille , & de 
trahir à la fois Augufle , Cinna & fa maîtreflè. Ce 
n'était pas là ce Maxime à qui Ovide écrivait qu'il 
était digne de fon nom. Maxime , qui tanti 
menfuram no m mis impies» Le devoir de Félix dans 
Polieu&e n'était pas d'être un lâche barbare qui 
fefait couper le cou à fon gendre , 

Pour acquérir par-là de plus puiflans appuis. 

Qui me mettraient plus haut cent fois que je et fuis* 

On a beaucoup & trop écrit depuis Ariflote fur 
la tragédie. Les deux grandes règles font que les 
perfonnages intéreflent , 8c que les vers foient 
bons ; j'entends «d'une bonté propre au fujet. 
Ecrire en vers pour les faire mauvais eft la plus 
haute de toutes les fottifes. 

On m'a vingt fois rebattu les oreilles de ce 
prétendu difeours de Pierre Corneille : Ma pièce 
efl finie ; je ifai plus que les vers à faire. Ce 
propos fut tenu par Ménandre plus de* deux mille 
ans avant Corneille, fi nous en croyons Plutarque 
dans fa queftion ? fl les Athéniens ont plus excellé 
dans les armes que dans les lettres ï Ménandre 
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pouvait' à toute force s'exprimer ainfi , parce que 
des vers de^comédie ne l'ont pas les plus difficiles ; 
mais dans l'art tragique , la difficulté eft prelque 
infurmontable , du moins chez nous. 

Dans le fiècle pafië , il n'y .eut que le feul 
Racine qui écrivit des tragédies avec une pureté 
& une élégance prefque continue 5 & le charme 
de cette élégance a été fi puiflant que les gens 
de lettres & de goût lui ont pardonné la monotonie 
de Tes déclarations d'amour , & la faibleiîe de 
quelques caraâères , en faveur de fa diction en- 
chanterefle. 

Je vois dans' l'homme illuftre qui le précéda des 
fcènes fublimes ,dont ni Lope\ de Véga , ni 
Caldero*\ , ni Shakefpeare «'avaient même pu 
concevoir la moindre idée , &. qui font très-fupé- 
rieures à ce qu'on admira dans Sophocle & dans 
Euripide-, mais aufli j'y vois des tas de barbarifmes 
& de folccifmes qui révoltent, & de froids raifon- 
nemens alambiqués qui glacent ; j'y vois enfin 
vingt pièces entières , dans lefquelles à peine y 
a-t-il un. morceau qui demandée grâce pour le refle. 
La preuve inconteftable de cette vérité eft , par 
exemple, dans les deux Bérénices de Racine & 
de Corneille» Le plan de ces deux pièces eft éga^- 
lemeut mauvais , également indigne du théâtre 
tragique* Ce défaut même va jufqu'au ridicule. 
Mais par quelle raifon eft- il impofllble de lire la 
Bérénice de Corneille ? par quelle raifon eft-elle 
an-deft'ous des pièces de Vradon , de Rioupérous , 
de Danchet , de Péchantré , de Pellegrin ? & d'où 
vient que celle de Racine fe fait lire avec tant 

dt 
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de plaifir , à quelques fadeurs près ? d'oii vient, 
qu'elle arrache des larmes ? . . . c'eft que les veri 
l'ont bons : ce mot comprend tout , fentiment » 
vérité , décence , naturel , pureté de diâian , 
n obi elle , force , harmonie , élégance , idées pro- 
fondes , idées Bues , furtout idées claires , images 
touchantes, images terribles, & toujours placées 
à propos. Otez ce mérite à ia divine tragédie 
d'Athalie , il • ne lui reliera rien ; ôtez ce 
mérite au quatrième livre de l'Enéide & au dif- 
cours de Priant à Achille dans Homère, ils feront 
infipides. L'abbé du Bos a très-grande raifon : la 

poéfie ne charme que par les beaux détails. 

1 

* Si tant d'amateurs favent par cœur des morceaux 
admirables des Horaces , de Cinna , de Pompée , 
de Polieu&c & quatre vers d'Héraclius , c'eft que 
ces vers font très-bien faits; & fi on ne peut lire 
ni Théodore , ni Pertharite , ni Dom Sanche 
d'Arragon , ni Attila , ni Agéfilas , ni Pulchérie , 
ni la Toifon d'or, ni Suréna , &c. &c. &c. , c'eft 
que prefque tous les vers pw font détefiables.. Il 
faut^être de bien niauvaiie foi $hx\i. s'efforcer de 
les exeufer contre fa confeience. Quelquefois même 
de miférables écrivains ont ofé donner des éloges 
à cette foule de pièces auÇi plates que barbares , 
parce qu'ils fentaient bien^que les leurs eVaient 
écrites dans ce goût : ils demandaient grâce pour 
eux-mêmes. 




Tome X. 



Digitized by Google 



v 



. PERSONNAGES. 

D O M P E D R E , Roi de Caflille. 

TRANSTAM ARE , frère du Roi, 
Bâtard légitimé. 

DU GUESCLIN, Général de l'Armée 
Françaife. 

LÉONORE DE LA CERDA , Princeffe du 
Sang. 

EL VIRE, Confidente de Léonore. 
ALMÉDE, 

.MENDOSE , ■ m 

A L V A R E , l Officiers. Efpagnols, 
MONCADE, 
Suite, 



La Scène ejl dont le PalaU le Tolède, 
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ACTE PREMIER. 



* 

SCENE PREMIERE. 

TRANST AMARE, ALMEDE. 
^ TRANSTAMARE, 

De la cour de Vincenne aux remparts de 
Tolède, 

Tu m'es enfin rendu , cher & prudent Almède. 
Revcrrai-ie en ces lieux ce brave du Guefclin î 



icS DOM PEDRE, 

A L M E D E. 
Il vient vous féconder. 

TRANSTAMARE, 

Ce mot fait mon deflin. 
Pour foutenir ma caufe & me venger d'un frère j 
Le fecours des Français m'eft encor néceffaiie. 
Des révolutions voici le temps fatal : 
J'attends tout du roi Charles & de fon général. 
Qu'as- fu vu , 'quV-t-on fait ? dis-moi ce qu'on pré- 
pare 

Dans la cour de Vîncenne au prince Tranftamare / 

A L M E D E. 
Charle <?tait incertain. J'ai long-temps attendu 
L'effet d'un grand projet qu'on tenait fufpendu. 
Le monarque éclairé, prudent avec courage , 
( Chez les bouillans Français peut-être le feul fage ) 
A tous fes courtifans dérobant fes fêcrets , 
A pefé mes raifons avec fes intérêts. 
Enfin il vous protège 5 & fur le bord du Tag* 
Ce valeureux Guefclin, ce héros de notre âge, 
Suivi de fon armée arrive fur mes pas. 

TRANSTAMARE. 
Je dois tout a fon Roi. i 

A L M E D E. 

Ne vous y trompez pa*-> 
Charle , en vous foutenant au bqrd du précipice, 
Vous tend par politique" une main protectrice ; 
Et divifant l'Efpagne , afin de- l'affaiblir , 
H-veur frapper É)bm Pedre autant que vous fervir. 
Pour fon intérêt feul il entreprend la guerre. 
Dom Pedre eut pour appui la fuperbe Angleterre s 
t* fameux prince noir était foii protecteur -, 



TRAGÉDIE. 109 

Mais ce guerrier terrible , &. de Guefclin vain- 
- queur * 

Au milieu de fa gloire aclievant fa carrière , 
Touche enfin dans Bordeaux à fou heure dernièreé 
Son génie accablait & la France & Guefclin ; 
Et quand des jours fi beaux touchent à leur déclin* 
Ce Français , dont le bras aujourd'hui vous 
fecoiJe ; • 

Demeure avec ec'at feul en fpeâacle su monde. 
Charle a choifi ce temps. L'Anglais tombe épuifé , 
L'Empire a trente rois , & languit diviié - 9 
L'Efpagnol eft eu proie à la guerre civile ; 
Charle eft le fenlpuiflant ; & d'un efprit tianquile, 
Ebranlant à fon gré tous les auties Etats , 
Il triomphe à Paris fans employer Ion bras. 

f R A N S T A M A R E. 
Qu'il exerce à loifir fa politique habile; 
Qu'il foit prudent , heureux i mais qu'il me foifc 
utile. • 

A L M E D E. 
Il vous promet Valence & les vaftes pays 
Que vous laifiait un pète, & qu'on vous a ravis : 
Il vous promet fur- tout la main de Léonore , 
Dont l'hymen à vos droits va réunir encore 
Ceux qui lui fort tr* ni mis par les 'ois les aïeux. 

T R À N S T A M A R E. 
Léonore eft le bien le plus cher à mes yeux. 
Mon père , tu le fais , voulut que i'himenée , 
Fît revivre par moj les rois doHt e'ie eft née. 
Il a voit gagné Home; elle approuvait ton choix, 
Et^l'Ëfpagne ,1 genoux reconna Hait mes droits. 
Dans un afyle faim , Léonore enfeimée , . 
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FuyairTes faâions de Tolède aîlarmée ; 
Elle fuyait Dom Pcdre. — Il la fait enlever. 
De mes biens, en tout temps, ardent à me priver , 
. 11 la retient ici captive avec fa mère. 
Voudrait-il , feulement l'arrachei à fon frère ? 
Croit-il, de tant d'objet*, trop heureux féduôeur, 
De ce cceur (impie & vrai corrompre la candeur? 
Craindrait-il en feçret les droits que Léonore 
Au trône Cattillan peut conferver encore? 
Prétend-il Pépoufêr,ou d'un nouvel amour ' 
Etaler le fcandale à fon indigne cour ? * 
Veut-il des La Cerda déshonorer la fille , 
La traîner en triomphe après Laure & Padille'f, 
Et d'un peuple opprimé , bravant les vains foupirs* 
In fui ter aux humains , du fein de fes plaisirs ? 

A* L M E D E. 
Les femmes , en tous lieux fouveraines fuprêmes , 
Ont égaTè des rots ; & les cours font les mêmes ; : 
Mais peut-être Guefclin dfdaignera d'entrer 
Dans ces petits débats qu'iP femblait ignorer.. 
Son efprit mâle & ferme , & mêmé un peufauvage, 
Des fai bielles d'amour enfend peu le langage. 
Honoré par fon roi du nom d'ambafladeur , : 
Il foutiendra vos droits , avant que fa valeur 
Se ferve ici , pour vous dignement occupée, 
Des dernières raifons, les. canons & l'épée. 
Mais jufques-lâ Dom*Pedre eft le maître en ces- 
lieux, 

ÎRAN S T AMARL 
km le maître ! ah 1 bientôt tu nous connaîtras- 
mieux r. 

Il veut résre eu tffiet £ mais vm pouvoir fuprém* 

* 
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S'élève & s'affermît au-defl'us du roi même. 
Dans Ton propre pa ais les états convoqués , 
• Se font en ma faveur hautement expliqués: 
Le Sénat C%ftillan me promet fon luff âge. 

A Dom Pedre égalé » je n'ai pas l'avantage 
D'être né d'un hymen approuvé par la loi ; 
Mais tu fais qu'en Europe on a vu plus d'un .roi » 
Par foi-même élevé , faire oublier l'injure 
Qu'une loi trop- injufte a faite â la nature. 
Tout e$ au p'us heureux, & c'eft la loi du fort. 
Un bâtard échappé des pirates du nord y 
A fournis l'Angleceire ; & malgré tous leur* 
crimes » 

Ses heureux defcendans font des rois légitimes» 
J*bfe attendre en Efpagne un aufli grand deftin- 

A L M E D £. 
Guefclin vous le promet ; & je me flatte enfin 
Que Dom Pedie à vos pieds ptut tomber de fon, 
trône , 

Si le Français l'attaque, & l'Anglais l'abandonne 
T R A.N S T A M A R E. * 
Tout annonce fa chûte : on a lu foulever 
Les efprits meconfens qu'il n'a pj captiver. 
L'opinion publique eft une arme paillante? 
Tcn aiguife les traits. La ligue menaçante 

Ne voit plus dans .(bir Roi qu'un tyran ctiminel^ < > 

Il n'eft plus déïigné que du nom de cruel : 

Ne me demande point fi c'eft avec jurttee; 

Il faut» qu'on Je détefteafin qu'on lepunilîë. 

La haine efl fans fcrupule. Un peuple révolté 

Ecoute les rumeuri > & uoii la vérité. 

On avilit fe> mœuxs ,oo ncircit fa conduit** 



s. 
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On le rend odieux à l'Europe féduite ; 
On le pourfuit dans Rome â ce vieux tribunal^ 
Qui par un long abus , peut-être trop fatal , 
Sur tant de Souverain» étend fon vaft* empire* 
Je l'y fais condamner & je puis te prédire 
Que tu verras l'Efpagne * en fa crédulité , 
F.x4cuxer l'arrêt , dès qu'il fera porté : 
Mais un foin plu» preilant m'agite & me dévore. 
A fes fiicr és autels il ravit Léonore; 
De cette cour profane il fuit bien la fa u ver *. 
Arrachons-là des mains qui m'en ofent priver. 
San? doute il s'eft flatté du grand art de réduire * 
De fa vaine beauté , de ce frivole empire 
Qu'»l eut fur tant de cœurs aifes à conquérir : 
Tout cet éclat trompeur avec lui va périr. 
Peut être qu'aujourd'hui la guerre déclarée, 
Vers la princeilè ici m'interdirait l'entrée. 
Profitons du feul jour où je puis l'enlever* 
Va m'attendre au fénut -, je coujs t'y retrouver y 
Vous y concerterons tout ce que je dois laire 
Pour ravir Léonore & le trône à mon frère* 
La voici. Le deilin favoriie mes vœux» 
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SCENE II. 

TRANSTAMARE, LEONORE , ELVIRE. 



P 



LEONORE. 



Rince , en ces temps de trouble , en ces jour» 
malheureux , 
Je n'ai que ce moment pour vous parler encore. 
Bientôt vous connaîtrez ce qu'était Léonore , 
Quelle était fa conduite , & fon nouveau devoir * 
Mais au palais du roi gardez de me revoir. 
Je veux, je dois fauver d'une guerre intefline 
Et vous , & tout l'état penchant vers fa ruine. 
Le roi vient fur mes pas ; j'ignore fes projets: 
Il donne en frémilTant quelques ordres fecrets 
Il vous nomme , il s'emporte ; & vous devez con- 
naître 

Quel fort on fe prépare en luttant contre un> 
maître. 

Je vous eu avertis. Epargnez à fes yeux 
D'un fuperbe ennemi l'afpeô injurieux : 
Ceft ma feule prière.* 
, . . TRANSTAMARE. 

% Ah ! qu'oftz-vous me dire l 

LEONORE. ^ 
Ce que je dois penfer , ce que le ciewm'infpire. 

TRANSTAMARE. 
Quoi ! vous que ce ciel rnème a fait naître pour 
moi* 



0 



2T4 DOMPEDRE, 

Dont mon père en mourant me deftina !a foi , 
Vous dont Rome & la France ont Voncîu 
l'hyménée v 

Vous que l'Europe entière à moi feu! a donnée, 
Je ne vous reverrais que pour vous éviter? 
Vous ne me parleriez que pour mieux m'écarter! 

L £ O N O R E, 
Le devoir , la raifon , votre intérêt l'exige. 
Tout ce que j'apperçois m'épouvante & m'afflige. 
Seigneur ,d'aflez de fang nos champs font inondés; 
Et vous devez fentir ce que vous hafardez. 

TRANSTAM A RE. 
Je fais bien que Dom Pèdre eft injufte , intraitable , 
Qu'il peut m'afiaflmer. 

L E O N O R E. 

Il en eft incapable. 
A l'infulter ainfi c'eft trop vous appliquer. , 
Putfle euHn la nature à tous deux s'expliquer! 
Elle parle par moi , Seigneur; je vous conjure 
De ne point faire au roi cette nouvelle injure. 
Ménagez , évitez votre frère offenfé , 
Violent comme vous , profondément blefle. 
Ne vous^efforcez point de le rendre implacable : 
Laiflcz-moi l'appaifer. 

TRANSTAM A*R E. 

Non , chaque mot m'accable. 
• Je vous parle des nœuds qui nous ont engagés, 
Et vous me répondez que vous me protégez ! 
Je ne vous cocha s plus. Que cette cour altère 
Vos premiers fentimens & votre caraaère! s 

L E O N O R E. 
Mes juftes fentimens ne font poiut démentis; ' 



i 
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Je chérirai le fane donc nous femmes fortis » 
Et les l'ois nos aïeux vivront dans ma mémoire* 
Pour la dernière fois v fi vous daignez m'en croire f 
Dans fou propre # palai< gardez-vous d'outrager 
Celui qui règne encor , & qui peut fe venger. 

% TRANSTAMARE, 
Que vous importe à vous que mon afped l'orTcnfe t 

LEONORE. 
Je veux qu'envers un frère il ufe de clémence. 

TRANSTAMARE. , 
La clémence en Dom Pèdre ! épargnez-vous ce 

foin. 

De la mienne bientôt îl peut avoir befoin : 
Je n'en dirai pas plus; mais quoi que J'exécute, 
Léonore eft un bien qu'un tyran me difpi'te : 
Je n'ai rien entrepris que pour vous poiTéder ; 
Vous me verrez mourir plutôt que vous céder. 
Vous me verrez , Madame. 

( Il fort. ) 




\* SCENE III. 

LEONORE, ELV IRE. 
LEONORE. 



Ou 



me fuis- je engagée? 
ELVIRE. - 
Jè frémis des périls oi\ vous éfces plongée , 
Entre deux ennemis qui , s'égorgeant pour vous , 



\ . 
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2i6 D O M PEDRE, 

Pourront dans le combat vous percer de leurs 
coups. 

Promife à Trauftamare , â fon frère donnée , 
Prête *k former ces nœuds d'un îecret hyménée, 
Dans l'orage qui gronde en ce trifte féjouT; . 
Quelle cruelle fête , & quel temps pour l'amour 1 

L £ O N O R £. 
Elvire , il faut t'ouvrir mon ame toute entière. 
Je youlais confacrer ma pénible carrière 
Au vénérable afyle où , dans mes premiers jours, 
J'avais goûté la paix loin des perfides cours. 
Le fombre Tranftamare , en cherchant à me 
plaire , 

M'attachait encorplus à ma retraite auilère. 
D'une mèr» fur moi tu connais le pouvoir ; 
Elle a détruit ma paix, & changé mon devoir. 
Dans les ditfentions de l'Efpagne affligée , 
Au parti de Dom Pèdre en feçret engagée , 
Pleine de cet orgueil qu'elle tient de fort fang, 
Elle me précipite en ce fuprême rang •/ 
Elle me donne au roi. Le puiJlànt Tranftamare 
Ne pardonuera point le coup qu'on lui prépare. 
Je réplonge l'Efpagne en un trouble nouveau; 
De la guerre en tremblant j'allume le flambeau , 
Moi, qui de tout mon fang aurais voulu l'éteindre. 
Plut oh croit m'élever , plus ma chute cfl à 
craindre. 

Le roi , qui voit l'état contre lui conjuré , 
Cache encor mon feciet dans Tolède ignora. 
Notre eour le/oupçonne , &. paraît incertaine. 
Je me vois expofée à la publique haine , , ; 
Aux fureurs des partis , aux bruits calomnieux; 

Et 
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Et de quelques côtés que je tourne les yeux , 
Ce troue m'épouvante. 

E L V I R E. 

Ou je fuis abufée , 
Ou votre ame à ce choix ne s'eft point cppofée. 
Si les périls font grands , fi dans tous les états 
Les cours ont leurs dangers , le tiône a fes appas. 

- L E O N O R E, 
Jamais le rang du roi n'éblouit ra a jet: nèfle. 
Peut-être que mon cœur . avec t:op de laibleflê 9 
Admira ta valeur & Tes grands lent mens. 
Je fais quel fut l'excès de Tes égaremcns , 
J'eu frémis : mais l'on ame eft noble & ^énéreufe , 
Elviie; elle eft (enfihle autant qu'impétueufe. 
Et s'il m'aime en effet , j'oie encor efpérer 
Que des jours moiivs affreux pourront nous éclairer, 
L'augufte la Cerda , dont le ciel me f.t naître, 
M'infplra ce projet, eu me donnant un maître. 
Ah ! fî le roi voulait , fi je pouvais un jour 
Voir ce trône ébranlé raffermi par l'amour ! 
Si , comme je l'ai cru , ies femmes étaient nées 
Pour calmer des efprits les fougues effrénées , 
Pour faire aimer la paix àtix féroces humains , 
Pour émoutter le fer en leurs langlantes mains ! 
Voilà ma paflio» , ( moruefpoir & ma gloire» 
— E L V I R E. 

Puifliez-vous remporter cette iiîuftre viûoire ! 

Mais elle èft bien doir.eufe ; v & je vous vois 
marcher - - - 

Sur des feux que la cendre à peine a pu cacher* 

L E O H O R E, , 

J'ai peiuvu cette cour, Elvire , Se je l'abjorre. 
Tome X. T , 



2I 8 DO'M PEDRE. 

Quel féjour orageux ! mais il fe peut encore 
Que dans le cœur du roi je réveille aujourd'hui 
Les premières vertus qu'on admirait en lui. 
Ses mattrefles peut-être ont corrompu fon ame; 
Le fonds en était pur. 

E L V I R E. 
Il vient à vous , Madame , 

Ofez donc parler. 




SCENE IV. 

DOM PEDRE , LEONORE ELVIRE. 
LEONORE* 

O Ire > ou plutôt cher époux 
Souffrez -que Léonore embrafle vos genoux. 

( II la retient* ) 
Ma mère eit votre fang-, & fa main m'a donnée 
Au maître généreux qui fait ma deûinée. 
Vous avez exigé qu'aux yeux de votre cour 
Ce grand événement fe cache encor un jour ; 
Mais vous m'avez promis dein'accorder la grâce 
Qu'implorerait de vous mon excufable audace. 
Puis-je la demander ? 

- j DOM PEDRE. 
f N'ayez point la rigueur 

De douter d'un empire établi fur mon cœur. 
Votre couronnement d'un feul jour fe diffère : 
Il me faut ménager un fénat téméraire , 



1 



TRAGEDIE. n 9 ' 

Uti peuple effarouché -, mais ne redoutez rien. 
Parlez , qu'exigez-vous I 

LEONORE, 

» 

Votre bonheur , le mien. , 
Celui de la Caftille . une paix néceftaire. 
Seigneur , vous le favez , la prin cette ma mère 
M'a remife en vos mains dans un efpoir fi beau: 
Les ans & les chagrins l'approchent du tombeau. ' 
Je joins ici ma voix à fa voix expirante: . 
Comme elle en ces momens la patrie eft mourante. 
La difcorde en fureur en ces lieux allarmés 
Peut fe calmer encor , Seigneur , fi vous m'aimez. 
Ne m'ouvrez point au trône un horrible ail âge , 
Parmi des flots de fang , au milieu du carnage ; 
Et puiflent vos fujets , béniflant votre loi , 
Par vous rendus heureux , vous aimer comme moi! 

: D O M PEDR'E/ 4 

Plus que vous ne penfez votre difeours me toucher 
La raifon , la vertu parlent par votre bouche. * 
Hélas ! vous êtes jeune , & vous ne favez pas 
Qu'un roi qui fait le bien ne -fait que des ingrats. 
Allez , des faftienx n'aiment jamais leur maître. 
Quoi qu'il puiAe arriver, je le fuis , je veux l'être. 
Ils fubiront mes loix ; mais daignez m'en donner : 
Vous pouvez tout fur moi ; que faut-il ? 

LEO NO R E. 1 

Pardonner. 



D O M P E D R £ 



V - 



A qui ! 

- - - L i^no r*. o \ m : ) 

Puis- je le dire ? ; ^ : ^ 

T, 



t 
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120 DOM PEDHE, 

DOMPEDRE, 
Eh bien ! . 
L E O N O R E. 

. A Tranflamara. 
DOMPEDRE. 
Quoi i vous me prononcez le nom de ce barbare 1 
Du criminel objet de mon jufte courroux! 

L E O N O R E. 
Peut-être il eft puni , puifque je fuis -a vous. 
Alphonfe votre pére à fa main^m'a promife; 
Il lui donna Vdlence , & vous Pavez conquife. 
Je lui portais pour dot d'afièz'vafies états : 
Il les efpère encor , & n'en jouira pas. 
Sire, je ne veux point ^ue la France jaloufe , 
Votre fénat, les grands, accnfent votre époufc 

D'avoir immolé tout à fon ambition , 

» ■ » * 

Et de n'être en vos bras que par la trahîfon. 
De ces foupçons aftreux^a trifte ignominie 
Empoifo line: oit trop ma mallieureufe vie. 

DOMPEDRE. 
Ecoutez r je vous aime; & ce facré lien , 
JEn vous donnant à moi, joint votre honneur au 

mien. » ' 
Sachez qu'il n'eft ici de perfide & de traître 
Que ce prince rebelle , & qui s'obftine à l'être. 
Trompé pat une femme, & p.ar l'âge affaibli r 
Mettant près du touiJ)eau tous «mes droits en 

oubli , 

Alphonfe , mauvais roi non* moins- que mauvais 
père, 

(Car je parie fans fjeinte , ma bouche eft 
fiucère -, ) \ . tJ 
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Aîphonfe , en égalant fon bâtard à fon iïs % 
Nous fit imprudemment pour jamais ennemis;. 
D'une province entière on faifait fou partage; . 
La moitié de moi» trône était fon héritage. 
Que dis-je ! on vous donnait ! — plus jufte pollèf* 
feur , 

J'ai repris tous mes biens des nains du ravilVeur. 
Le traître , avec Guefdin vaincu dans Navarette» 
Par une faufle paix réparant fa défaite , 
Attire à fon parti nos peuples aveuglés ; 
Il impofe au fénat » aux états aflemblés. 
Faible dans les combats , pu iftant dans les in- 
trigues , 

A™ fan ténébreux de fraudes & de brigues, . ? 
Il domine en fecret dans mon propre palais : 
Il croit déjà régner, mm Ne me parlez jamais -~ 
De ce dangereux fourbe & de ce téméraire ; 
Celiez. 

LE O NO RE, 
Je vous parlais , Seigneur , de votre frère. 
D O M P E D R £, 
Mon frère ! Tranftamare ! U doit n'être i 

vos yeux , 
Qu'un opprobre nouveau du fang de nos aïeux , 
Un enfant d'adultère , un rejetton du crime; 
Et l'étrange intérêt qui pour lui vous anime , 
Eft un coup plus cruel à mon efprit bleflé, 
Que tous fes attentats qui m'ont trop oflenfé. 

* ' LEONORË, 
De quoi vous plaignez-vous quand je le facrîfïe , 
Quand vous donnant mon cœur & hafardant ma 
vie . { 



Mi D.ÏKMT P E D R E\ 

MotuCoh db>ot ûeftins s'abandonne aujourd'hui î 
Ma.wirdrefliî pour vous , 8c ma pitié pour lui , 
A f<*Ç}9HNg irrités feraient-ils. une orïenfe ? 
Je vouf^vois- menacé de$-aimeg 3 deïla France ; 
/JE*fe«^ÊHtSij le fjénat ,:unir contre vos droits , . • 
Elèvent contre vous leur redoutable voix. 
ATëftvikdcbic.déreiniû 1 de craindre -un tel orage T 
<* :i *4 îD O îM P E D R E.- , , . * » 
Non; mais- raiinrèzi vous du moins fur mon cou- 
rage. \ ^ ' ■ . . * ' 

LEONORE, 
- Vous n'gn avez que trop-* & dans ^ces jotôrs 

affreux , . . i w » » 

Ce çp»ra%9 i pfeut-ètre <5eft rftiiïeftc i;tous deiwA 
• . . o •» PrO M P E Efe RI*.* r*- Il 
RiejîiU'^ô fuiijeûe aux . row- que - leut propre fai- 
ble iïè . * . i .3 .:«-*£. ?■ ►ol ai* * « ? u3 
L E O N O R E. 
Ainfi votre refus rebute ma tehdfetfè! 
Ai>èi*ç,l*}iy^nqnée eft prêt de nous unir', 
Je vous vlépUis #Seigûfeitt , en voulant vous fervîr. 

5 vr v 3 tî0 ; u o. m p e d r E. t : -î u: 

Allez plaindce Dom Pèdre , & flatter Tranitamare. 

fxi vo/^b^B O N CR.fi. 
.Ah! vous ne ? craignez point que mon efprit s'égare 
Jufqu'â le comparer £ rj om pèjlre , à mon roi. 
Je vous parlais pourvous , pour l'Efpagne & pour 



mot. 



T 3 I * 



Je vois qu'il faut jiifpendre une plainte indiferete» 
Qu^une. temme enV.elclave &. qu'elle i>'eit foint 

i v -foi te- • £ v '.;v «.)<.; n y r »v O 
* Pour fe jetter , Seigneur, entre le peuple & vous* 

: ; 
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J'ai crirque^la prière appaifait le courons,- *~ 
Qu'on pouvait oppoler à vos armes fangîantes 
De la compaflion les armes innocentes. — 
Mais je dois refpe&er de. fi grands intetêts»'— 
J'avais trop préiumé. — Je fors , & je me. tais, l 
i ... C EU* firt» î : 



SCENE V, 

DOMPEDRE feuL ' 

U'une telle démarche & m'étonne fit ra'of-* 

fenfe! 

Trajiftamareavec ellè erHil d'intelligence *- 
M'aurait-elle trompé fous le voile impofteur 
Qui fafeinait mes yeux par fa fauiïe candeuf ? 

Ooit-elle, en abufant du pouvoir de IV s charmes > ^ 
Vaincre par fa faiblefle , & m 'arracher mes armerî 
Eft-ce amour? eft-ce crainte? eft-ce une trahifon? 
Quels nouveaux attentats confondent ma raifon î »* 
Régnéi-je, jufte ciel ! & refpirai-je encore ? v 
Tout m'abandonnerait / — Se jufqu'à Léonorè! — •> 
Non , — • je ne le crois point. — Mais mon cœur 
eft percé. 

Monarque malheureux , amant trop offenfé", 
Oppole à tant d'aHàuts un cœur inébranlable; 
Mais fur- tout garde- toi de la trouver coupables 

t ? r : Fin du premier Aêie* ' ^ 



* 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

LEONORE, ELVJRE. 

LEONORE. 

J £ n'avais pas connu , jufqu'à ce tri fie Jour f 
Le danger d'être fimpîe & d'ignorer la cour, 
Je vois trop qu'en este t il eft des conjectures 
Oû les cœurs les plus droits, les vertus les plus 
pures 

Ne fervent qu'à produire un indigne foupçon. 
Dans ces temps malheureux tout fe tourne en 
poifon. 

Au fonds de mes déferts pourquoi m'a-t-on cher- 
chée ? v 

Au féjour de îa paix pourquoi fuis-je arrachée? 
Ah! fi l'on connaijrait le néant des grandeurs, 
Leurs triftes yinUés v leur* fantômes trompeurs , 
Qu'on en détellerait le brillant efciavage ! 
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TRAGÉ D IE. 2*5 

E L V I R E. 
Ne penfez qu'à Dom Pèdre , au nœud qui vous 

engage *, . . 
Songez que dans ces temps de trouble & de 

terreur, ■ 

De lui ieul après tout dépeni votre bonheur. 

LEONORE, 
Le bonheur! Ah ! quel mot ta bouche me pro- 
nonce ! 

Le bonheur! à nos yeuxi'illufton l'annonce, 
L'illufion l'emporte 8c s'enfuit loin de nous. 
Mon malheur , chère Elvire , eft d'aimer morl 
époux : 

Il m'entraîne en tombant -, il me rend la viâime 
D'un peuple qui le hait , d'un fénat qui l'opprime, 
De Tranftamare enfin , dont la témérité 
Ofe me reprocher une infidélité : 
Commeft de mon cœur s'étant rendu le maître, 
Par ma îâche / inconftaiice il eût ceflé de l'être, 
Et ft, déjà formée aux vices de la cour, 
Je trahirais ma foi par un nouvel amour J 
C'eft là fur-tout , c'eft là l'infupportable injure 
v Dont j'ai le plus fenti la profonde bielïùre. 



zz6 DO M P E DRE, 



S C E N E I I. 

LEONORE , ELVIRE, TRANSTAMARE > 
■ ■ Suite* 



TRANSTAMARE. 



o 



Ui , je vous pourfuivrai dans ces murs odieux. 
Souillés par mes tyrans , & pleins de nos aïeux; 
Ces lieux où des états Vautorité facrée 
A toute heure à mes pas donne une libre entrée ; 
Où ce roi croit dider Tes ordres abfolus^ 
Que déjà dans Tolède on ne reconnaît plus. 
C'eft dans le fénat même, a Ois pour le détruire, 
C'eft ««temple, en un mot, que je veux vous 

a» a , 

conduire ; 

C'eft là qu'eft votre honneur & votre sûreté ; 
C'eft là que votre amant vous rend la liberté, 

LEONORE. „ 
De tant de violence indignée & furprife, 
Fidelie à mes devoirs , à mon maître foumife , 
Mais écoutant encor un refte de pitié , 
Que cet excès d'audace a mal juftifié 9 
Je voulais vous fervir , vo«s rapprocher d'un frère , 
Rappeiler de la paix quelque ombre paHagère. 
De ces vœux mal conçus mon cœur fut occupé 5 
Mais tous deuxàï'envi vous l'avez détrompé. 
Dans ces trilles momeus , tout ce que je puis dire» 
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TRAGÉDIE. 127 

C'eft que mon fane , mon dieu , ce jour que je 

.... ^ 
reipire , \ 

Ce palais où je fuis , tout m'impofe la loi 
De chérir ma patrie, & d'obéir au roi. 

TRANSTAMARE, 
Il n'eft point votre roi : vous êtes mon époufe; 
Vous n'échapperez point à ma fureur jaloufe : 
Oui , vous m'appartenez. La pompe des autels , 
L'appareil des flambeaux , les ferment fo le nnels 
N'ajoutent qu'un vain fafte aux promettes facrées 
Par un père 8t par vous dès l'enfance jurées. 
Ces noeuds, ces premiers nœuds don nous Tommes 

liés, - „ 

N'ont point été par vous encor défavoués. 
Rome les confacra : rien ne peut les. diiîbudre. 
N'attirez point fur vous les éclats de fa foudre. 
Quoi ! l'air empoifonné que nous refpirons tous 
A-t-il dans ce palais pénétré jufqu'à vous? 
Pourriez-vous préférer à ce nœud refpeôable 
La vanité trompeufe & l'orgueil méprifable 
De captiver un roi , dont tant d'autres beautés 
Partageaient follement les infidélités ? 
Vous n'avilirez point le fang qui nous fit naître 
Jufqu'à leur difputer la conquête d'un traître , 
D'un monarque flétri par d'indignes amours. 
Et qui , fi l'on en croit de fidèles difeeurs , - 
Jaloux fans être tendre , a , dans fa fréuéfie^ v 
De fa femme au tombeau précipité la vie. 

L E Ô N O R E. 
Quoi! vous cherchez fans ce fie à le calomnier ? 

- TRANSTAMARE. 
Et vous vous abaiflez à le juftifier I 



228 DO M PËDRE, 

Tremblez, de partager le poids infupportable 
Donc la haï ie publique a chargé ce coupable. 3 
Il tant me fuivre \ il tauc dans les bras du ienat. — 

LEONORE, 
Si vous entrepreniez cet horrible attentat , 
Si vous ofiez jamais. — 

m ■■■■ IL 11. _I|J .MJLLILil I 



SCENE III. 

LÉONORE , TRANSTAMARE fur le devant, 
avec fa fuite ; DOM PEDRE dans le fond avec 
la fenne ; MENDOSE. 

DOM PEDRE , ( à Mendofe dans renfoncement.) 

* 

V 

X U vois ce téméraire, 
Qui jufqù'en ma maifon vient braver ma colère, 
Ce protégé de Charte. Il vient à fes vainqueurs 
Apporter des Français les infolentes mœurs. — - 
Aux yeux de la prince/le il ofe ici paraître ! 
Sans frein, fans retenue, il marche-, il parle en 
maître.— 

Comte, un tel entretien ne vous eft point permis. 
Dans la foule des grands , à votre rang admis , 
Vous - pourrez , dans les jours de pompe foîen- 
nelle , 

Vous préfenter de loin profterné devant elle. 
Entrez dans le ienat, prenez place aux états, 
La loi vous le permet-, je ne vous y crains pas. 

Vous 
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Vous y pouvez tramer vos cabales fecretes, 
Mais refpeftez ces lieux, & fongezqui vous êtes. 

T R A N S T A M A R E. 

* - * 

Le fils du dernier roi prend plus de liberté; • 
Il s'explique en tous lieux, il peut être écouté; 
1! peut offrir fans crainte un pur & noble hom- 
mage. 

Rome, le roi de France, 8c des grands le fuf- 
frage 

Ont quelque poids encore , 8c pourront balancer 
Tout ce qu'à ma pourfuite" on voudrait oppofer. 
Léonore eft à moi , fa main fut mon partage. 

DOMPEDRE. 

Et moi je vous défends d'y penfer davantage. 

TRANSTAMARE. 
Vous me le défendez ? 

D O M FE D R E 
Oui. 

TRANSTAMA RE. 

De mes ennemis 
Les ordres quelquefois m'ont trouvé peu fourni*, 

DO M PEDRE, 
Mais quelquefois aufli , malgré Rome 8c la France 9 
En Caftille on punit la défobéiflance. 

TRANSTAM ARE...- 
Le fénat 8rmon £ bras m'a ffran chiffe et aflè» ... v 
De ce grand châtiment dont vous me menacez. 

DON* P E D R E*- 
Ils vous ont mal fervi dans les champs de la gloires 
Vous devriez du moins en garder la mémoire* 

Tome X. Y 

■ - j, > • 



i 3 o D O M P E D R E, 

TRANSTAMARE.* 
Les temps font bien changés. Vos maîtres & les 
miens , 

Les états, le fénat, tous les vrais citoyens 
.Ont enfin rappellé la liberté publique. % 
On ne redoute plus ce pouvoir tyrannique , 
Ce monftre , votre idole , horreur du genre 
humain , 

Que votre orgueil trompé veut rétablir enva in. 
Vous n'êtes plus qu'un homme avec un titre 
augufte , 

Premier fujet des loix , 8t forcé d'être jufte. 

DOMPEDRE. 
Eh bien , crains ma juftice , & tremble en tes 
defleins. 

TRANSTAMARE. 
S'il en eft une au ciel , c'eft pour vous que }e 
crains. ' 

Gardez-vous de laffer fa longue patience. 

DOM PEDRE, tirant 4 moitié fon épie. 
*tjk mets à bout la mienne avec tant d'infolence. 
Perfide ! défends-toi contre ce fer vengeur. 
TRANSTAMARE , mettant auffî ta main à Vépée. 
Sire , oferiez-vous bien me faire cet honneur ? 
LEONORE,/* jettant entr'eux , tandis qu§ 

Mendofe & Alméde les féparent. 
Arrête» » inhumains! ceflez , barbares frères. — 
Cieux toujours orientés 1 dcftins toujours con- 
traires ! 

Verrai-je en tous les temps ces djeux Infortunés 
Prêts a fouiller leurs mains du fang dont ils font 



TRAGÉDIE. 231 

N'entendront-ils jamais la voix de la nature i 

DOMPEDRE. 
Ah ! je n'attendais pas cette nouvelle injure , 
Et que pour dernier trait Léonore aujourd'hui 
Pût , en nous égalant , me confondre avec lui/ 
C'en eft trop. 

LEONORE, N 
Quoi ! c'eft vous qui m'accufez encore ! 
DOMPEDRE. 
Et vous me trahiriez! vous , dis-je , Léonore / 

LEONORE. 
Et vous me reprochez , dans ce défordre affreux, 
De vouloir épargner un crime à tous les deux ! 
Vous me connaifiez mal : apprenez l'un & l'autre 
Quels fout mes fentimens , 8c mon fort» & le 

vôtre. — 4 ^ — "z - 1_ 

Tranftamare , fâchez que vous n'aurez enfin , 
Quand vous feriez mon roi, ni mon cœïïryiti-ma 
main. 

Sire, tombe fur moi la juftice éternelle', 1 
Si jufqu'à mon trépas je ne vous fuis fidelle. 
Mais la guerre civile eft horrible â mes yeux ; 
Et je ne puis me voir entre deux furieux , 
Miférable fujet de difçorde & de haine, 
Toujours dans la terreur, & toujours incertaine. 
Si le feul de vous deux qui doit régner fur moi , 
Ne me fait pas l'affront de douter de ma foi. 
Vous m'arrachez , Seigneur , au folitaire afyle 
Où mon cœur , loin de vous , était du moins 
tranquile. 

Je me vois exilée en ce cruel féjour, 

Dans cet autre fanglant que vous nommez la cour. 

V 2 
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Je la fuis ; je retourne à la combe facrée 
Où j'étais morte au monde , & du monde ignorée. 
Qu'une autre fe complaife à nourrir dans les cœurs 
Les tourmeus de l'amour & toutes fes fureurs , 
A mêler fans effroi fes langueurs tyranniques 
Aux tumultes fanglans des difeordes publiques ; 
Qu'elle fe fafle un jeu du malheur des humains 
Et des feux de la guerre attifés par fes mains; 
-Qu'elle y mette à fon gré fa gloire & fon mérite 
Cette gloire exécrable eft tout ce que j'évite. 
Mou coeur qui la détefte eft encore étonné 
D'avoir fui cette paix pour qui feule il eft né ; 
Cette paix qu'on regrette au milieu des orages. 
Je vais , loin de Tolède &. de ces grands naufrages : 
M'enfevelir, vous plaindre, & fçrvir à genoux 
Va ingîîrc plus paillant & plus clément que vous. 
— ( Elle fort. ; 




an 



SCENE I V. 

DOM PEDRE, TRANS TA MARE, 

fuite. 

■ 

DOM PEDRE. 

E Lie échappe à ma vue , «lie fuit , & fans 
peine î 

J'ai foupçonné fon cœur, j'ai mérité fa haine. 

( à .fa fuite. ) 
Léonore! — courez , qu'on vole fur fes pas -, 



• 
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Mes amis , fuivez-là , qu'on ne la quitte pas ; 
Veillez avec les miens fur elle & fur fa mère. — 

Toi, quit'ofes parer du faint nom de mon frère , 
Va , rends grâce à ce fang par toi déshonoré , 
Rends grâce à mes ferment ; j'ai promis» j'ai juré 
De refpe&er ici la liberté publique. 
Tu m'ofais reprocher un pouvoir ryrannique! 
Tu vis, c'en eft afi'ez pour me juftifier; 
Tu vis , & je fuis roi! Carde- toi d'oublier" 
Qu'il me relie en Efpagne encor quelque puiflauce. 
Cabale avec les tiens dans Rome & dans la France , 
Intrigue en ton fénat, fouleve les états , 
Va , mais attends le prix de tes noirs attentats. 

TRANSTAMARE , en fartant avec fa fuite. 
Sire, j'attends beaucoup delà clémence augufte 
Du frère le plus tendre & du roi Je plus jufte. 



SCENE V. 

DOM PEDRE, MENDOSE. 



fuit. 

Que dis-je! malheureux! à quoi fuis-je réduit? 
J'ai laifl'é de fes pleurs Léonore abreuvée , 
Ainfi que mes fujets , contre moi fouievée. 
Quoi 7 toujours de mes mains j'ourdirai mes 
malheurs ! 




DOM PEDRE. 




, tyrans des rois , le châtiment vous 
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J'ai d'une tendre époufe afiligé l'innocence. 
Mon peuple m'abandonne» 8c le français s'avance. 
Prêt de faire une reine &. d'aller aux combats, 
A tant des foins preiîans mon caur ne fuflit pas. 
Allons — il faut porter le fardeau qui m'accable. 

M E N D O S E. 
Sire, vous permettez qu'un ami véritable, 
(Je hazarde ce nom fi rare auprès des rois) 
Libre en fes fentimens , s'ouvre à vous quelque 
fois. 

Vos foldats , il eft vrai , s'approchent de Tolède 
Mais les grands , le fénat , que Tranftamare ob 
féde, 

Les organes des loix du peuple révélés, 
De la religion les minières facrés, 
Tout s'unit , tout menace : un dernier coup s'ap< 
prête : 

Déjà même Guefclin , dirigeant la tempête, 
Marche aux rives du Tage , & vient y rallumer 
La foudre qui s'y forme & va tout confumer. 
Peut-être il ferait temps qu'un peu de politique* 
Tempérât prudemment ce courage héroïque , 
Que vousattendifliez , chaque jour offenfé , 
Le moment de punir fans avoir menacé. 
Ue vos iiers ennemis iiourrifl'ant l'infolence, ^ 
Vous les avertiriez de fe mettre en défenfe. 
De Léonorc ici je ne vous parle pas. 
L'amour, bien mieux que moi , finira vos débats. 
Vous êtes violent, mais tendre, mais fmcère ; 
Seigneur, un mot de Vous calmera fa colère. 
Mais quand le péril prefle & peur vous accabler; 
Avec vos opprellèurs il faut diflimuler. > 
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. DOMPEDRE. . 

A ma franchife , ami , cet art eft trop contraire ; 
C'eft la vertu du lâche. — — Ah! d'un maître 

févère, * 
D'un cruel , d'un tyran , s'ils m'ont donné le 

nom , 

Je veux le mériter à leur confufion. 
Trop heureux les humains , dont les ames docilei 
Se livrent mollement aux pallions tranquiles . f 
Ma vie eft un orage; & dans les flots plongé , 
Je me plais dans l'abîme où je fuis fubmergé. 
Rien ne me changera , rien ne pourra m'abattre. 

M E N D O S E. 

Mon prince , à vos côtés vous m'avez vu com- 
battre K : 

Vous m'y verrez mourir. Mais portez vos regards 
Sur ces gouffres profonds ouverts de routes parts ï 
Voyez de vos rivaux la fatale induftrie , 
Par des bruits menfongers féduifant Ja patrie , 
S'appliquant fans relâche à vous rendre odieux, 
Tromper l'Europe entière , & croire armer les 
cieux , 

Des fuperftitions faire parler l'idole , 

Vous ponrfuivre à Paris, vous perdre au capitole ; 

Et par le feul mépris vous avez repouflé 

Tous ces traits qu'on vous lance & qui vous ont 

blefl'é ! 

Vous laillez Pknpofture , attaquant votre gloire, 
Jufques dans l'avenir flétrir vdtre mémoire! 

D O M P E D R E. 
Ah ! dure iniquité des jugemens humains ! 
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Fantômes élevés par des caprices vains ! 
J'ai dédaigné toujours votre vile fumée ; 
Je foule aux pieds Terreur qui fait la renommée. 
On ne m'a vu jamais fatiguer mes efprits 
A chercher tin fufrlrage a Rome ou dans Paris. 
Tai vaincu , j'ai bravé la rumeur populaire : t 
Je ne me fens point né pour flatter le vulgaire. 
Ou tombons , ou régnojis. L'heureux eft refpe&é; 
Le Vainqueur devient cher â la poftérité , 
Et les infortunés font, condamnés par elle. 
Rome de Tranftamare embraiVe la quérelle ; 
Rome fera pour moi quand j'aurai combattu ; 
Quand on verra ce traître à mes pieds abattu, 
Me rendre en expirant ma puiiîance ufurpée. 
Je ne veux plus de droit que ceux de mon épée. — 
Mais quel jour ! Léonore ! — Il devoit être heu- 
reux. - 

Pour fon couronnement quel appareil affreux! 
Que ce triomphe , hélas , peut devenir -horrible ! 
Je me faifais , cruelle, un plaifir trop fenfiMe 
De détruire un rival au fond de votre cœur, 
C'eft-là que j'afpirais à régner en vainqueur. 
Ou m'ofe difputer mon trône & Léonore ! 
Allons , ils font à moi ; je les pofléde encore. 
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' scène- vi; 

DOM PEDRE , MENDOSE , ALVARE. 

. AL'V ARE, 

JLi E fénat Caftillan vous demande , Seigneur. 

DO M PEDRE. 
Il me demande ? moi ! 

ALVARE 

Nous attendons l'honneur 
De vous voir prefider à l'au^ufte afïemblée 
Par qui TEfpagne enfin fe- verra mieux réglée. 
Le prince notre frère a déjà préparé 
L'édit qui fous vos yeux doit être déclaré. 

DOM PEDRE. . , 
Qui ! mon frère ! 

ALVARE. 
Au fénatque faut-il que j'annonce? 
DOM PEDRE. 
Je fuis fon roi. Sortez — Se voilà ma répoafe. 

A L V A R E. . ^ 
Vous apprendrez la leur. 



iiS DOM PEDRE, 




SCENE VII. 

DOMPEDRE, ME N D OSE, fuite. 
DOM PEDRE, d fa fuite. 

JL-* H bien , vous le voyez , 
Les ordres de mes rois me font fignifîés , 
Tranftamare les figne , il commande , il eft 
maître ; 

On me traite en fujet! — je ferai fait pour l'être, 
Pour fervir enchaîné , fi le même moment 
Qui voit de tels affronts , ne voit leur châtiment. 
( à Moncade. ) 

- 

Chef de ma garde ; à moi ! — je connais ton 

audace , v. 
Serviras-tu ton roi, qu'on trahit , qu'on menace, 
Qu'on ofe méprifer î 

MONCADE. m . t 7 

Comme vous j'e ^ rougis 
Mon cœur eft indigné. Commandez , j'obéis. 

DOM PEDRE. 

Ne ménagonsplus rien; fais fia ; fir Tranftamare , 
Et le perfide Aimède & i'infolent Alvare. 
Tu feras foutenu. Mes valeureux foldats 
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Aux portes de Tolède avancent à grands pas. 
Etonnons par ce coup ces graves téméraires 
Qui détruifent ' l'Efpagne & s'en difent les pères. 
Leur fiége eft-il un temple ? Et grâce aux pré- 
jugés, 

Eft ce le capitole où les rois font jugés ? 
Nous verrons aujourd'hui leur audace abaifiee. 
Va , d'autres intérêts occupent ma penfée. 
Exécute mon ordre au milieu du fénat, 
Ou le traître à préfent règne avec tant d'éclat. 

M O N C A D E. 

s 

Cette entreprife eft jufte , aufli bien que hardie ; 
Et je vais l'accomplir au péril de ma vie. 
Mais craignez de vous perdre. 

DOMPEDRE. 

A ce point confondu, 
Sî je ne rifque tout , crois-moi , tout eft perdu. 

M E N D O S E. 

Arrêtez un moment — daignez fonger encore 
Que vous bravez des loix qu'à Tolède on adore. 

D O M P E D R E.: 
Moi ! je refpeâerais ces gothiques ramas 
De privilèges vains que je ne connais pas ! 
Eternels alimens de troubles , de fcandales , 
Que l'on ofe appeller nos leix fondamentales» 
Ces tyrans féodaux, ces barons fourcillcux, 
Sous leur ruftiques toits indignes orgueilleux, 
Tous ces nobles nouveaux , ce fenat a nar chique 
Erigeant la licence en liberté publique , 
Ces états défunis dans leurs vaftes projet 



2 4 o DO M PEDRE, 

Sous les débris du trône écrafanc les fujets ! 
Us aiment Tranftamare , ils flattent fou audace : 
Ils voudraient l'opprimer , s'il régnait en ma place. 
Je les punirai tous. Les armes d'un fénat 
N'ont pas beaucoup de force en un jour de 
combat. 

M E N D O S E. 
Souvent le fanatifme infpire un grand courage. 

DOM PEDRE. 
Ah! l'honneur & l'amour en donnent davantage. 



Fia du feconi Aâle. 
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. SCENE PREMIERE. 

4 

DOM PEDRE, MENDOSE. 

MENDÛSE, 

I L eft entre vos mains furpris & défarmè\, 

Difpofez de ce tigre avec pètne enfermé , 

Prêt à dévorer tout fi l'on brife la chaîne. 

Des grands de la Caftille une troupe hautaine* 

Raflemble avec éclat ce cortège nombreux 

D'écuyers , de vaflaux qu'ils traînent après eux-, 

Reftes encor puiifans de cette barbarie 

Qui vint des flancs du nord inonder nnrpatrïe* 

lis fe font réunis à ce grand tribunal 

Qui penfe que leur prince eft au plus leur égal; 

Ils fouleven* Tolède à leur voix trop docile. 

DOM P E D R E. 
Je le fais. Mes foldats font enfin dans la ville. 
T«r X. X 
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M E N D O S E. 
Le tonnerre à la main nous pouvons l'embrafer, 
Frapper les citoyens , mais non les appaifer. 
Animé parles grands, tout un peuple en allarmes, * 
Porte aux murs du palais des flambeaux & des 
armes; 

Jufqu'en votre maifon je vois autour de vous 
' Des courtifans ingrats vous fervantà genoux, 
Mais fer vaut encor plus la cabale des traîtres, 
Préférer Tranftamare au pur fang de leurs maîtres , 
La trifte vérité ne peut fe déguifer. 

DOMPEDRE. 
J'aime qu'on me la dife , & fais Ja méprifer. 
<2ue m'importent ces flots dont l'inutile rage 
Se diflipe en grondant & fe brife au rivage 1 
Que m'importent ces cris des vulgaires humains? 
La feule Léonore eft tout ce que je crains. 
Léonore ! — • crois-tu qtieibo ame offenfée 
Rendue à mon amour ait pu dans fa penfée, 
EtoWer pour Jamais le cuifant fouvenir 
P'un aft ro nt , dont fa haine aurait dû me punir ? 

" M E N D O S E. 

Tous Tavez aflez vu , fon retour eft fincèreî 

DOMPEDRE. 

■ 

Son ingénuité qui dut toujours me plaire , 
Laifle échapper des traits d'une mâle fierté 
Qui joint un grand courage à fa fimplicité. 

M E N D O S E. 
Sa conduite envers vous était d'une ame pure. 
Vertueufe fans ait, ignorant l'impOfture, 

Voulant que ce grand jour fût un jow de bien* 
/ faits, 
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Au feîn de la difcorde elle a cherché la paix. 
Ce cœur qui n'eft pas né pour des temps fi cou- 
pables, 

Se figurait des biens qui font impraticables ; 
Sa vertu la trompait. Je vois avec douleur 
Que tout corrompt ici votre commun bonheur» 
Quel parti prenez-vous , & que devra-t-on faire 
De cet inébranlable & terrible adverfaire 
Qui dans fa prifon même ofe encor vous braver l 

DOM PEDRE. 

• . . » « 

Léonore ! — à ce point as-tu fu captiver 
Un cœur fi détrompé , fi las de tant <*e chaînes , 
Dont le poids trop chéri fie ma honte & mes 
peines ! 

J'abjurais les amours & leurs folles erreurs. 
Quoi ! dans ces jours de fang & parmi tant 
d'horreurs 

Cette candeur najVe & fa noble innocence, 

Sur mon ame^ronnée ont donc plu* de puiflance 

Que n'en eurent jamais ces fatales beautés 

Qui fub jugeaient mes^fens de leurs fers enchantés ; 

Et des fédu&ions déployant l'artifice 

Egaraient ma raiftm ^otrmife à- leur caprice ! 

Padille m'enchaînait & me rendait cruel; . ' 

Pour venger fes appas je devins criminel; 

Ces temps'étaient affreux. Léonore adorée 

M'infpire une vertu que j'avais ignorée. 

Elle grave en mon cœur, heureux de Jui céder, 

Tout ce que tu m'as dit fans me perfuader. 

Je crois entendre un dieu qui s'explique par elle ; 

Et fou aine à mes ; fais donne une ame nouvelle.. 
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M E N D O S E. 
Si vous aviez plutôt formé ces chattes nœuds > 
Votre règne fans doute eût été plus heureux. 
On a vu quelquefois par des vertus tranquilles 
Une reine écarter les difcordes civiles, 
Padille les fit naître & j'ofe préfumer 
Que Léonore feule aurait pu les calmer. 
C'eft Dom Pèdre, ç'eft vous , & non le roi qu'elle 
aime. 

Les autres n'ont chéri que la grandeur fuprême. 
Elle revient vers vous , & je cours de ce pas 
Contenir fi je puis le peuple & ks foldats ; 
A vos ordres facrés toujours prêt à me rendre. 

DOM PEDRE. 
Je^te joindrai bientôt , cher ami , va^, m'a t tendre. 



s c EN E 1 1. 

DOM PEDRE, LEONORE. 

DOMPEDRE. 

"^r Ous pardonnez enfin ; vos mains daignent 
orner 

Ce iceptre que l'Efpagne avait dû vous donner. 
Compagne de mes jours , trop orageux , trop 
fombres , . 

Vous feule éclaircirez la noirceur de leurs ombres. 
Les farouches efprits que je n'ai pu gagner, 
Haïront moins Dom Pere en vous voyant régner. 



♦ 



T R- À G Ê D t E. ifê 

Dans ces cœurs foulevés , dans celui de leur maître 
Le calme qui nous fuit pourra bientôt renaître. 
Je fuis loin maintenant d'offrir à vos defirs 
D'une brillante cour la pompe & les plaifirs; 
Vous ne les cherchez pas. Le trône où je vous 
. plaj:e 

Eft entouré du crime , aflîégé par l'audace; 
Mais s'il touche à fa chute il fera relevé, 
Et dans un fang impur heureufement lavé , 
Ecrafant fous vos pieds la ligue terraflée. , 
Il reprendra par vous fa fplendeur éclipfée. 

LEOKORfi. 

Vous connaiflez mon cœur, il n'a rien.de caché. 
Lorfque j'ai vu le votre à la fin détache 
Des indignes objets de votre amour volage , 
J'ai fans peine à mon prince offert un pur hom- 
mage , 

Vainement votre père expirant dans mes bras 

Et prétendant régner au-delà du trépas , 

Pour fon fils Tranftamare aveugle en fa tendrefle f 

Avait en fa faveur exigé ma promefle. 

Bientôt par ma raifon fon ordre fut trahi ; 

Et plus je vous ai vu , plus j'ai mal obéi. 

Enfin, j'aimai Dom Pèdre en fuyant fa couronne;. 

Et je «e penfe pas que fou cœur me foupçonne 

D'avoir pu defirer cette trifte grandeur, 

Qui fans vous aujourd'hui ne me ferait qu'horreiuv 

Mais fi de mon hymen là fête âiÏÏërée, 

Si je ne règne pas , je fuis déshonorée. 

Vous pouvez , par mépris pour la commune erreur,. 

Braver la voix publique ; & je crains , fcignewv 
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Je veux qu'on me refpeâe , & qu'après vos fai- 
. blefîes 

On ne me compte pas au rang de vos maîtrefles. 
Ma gloire s'en irrite : & dans ces frittes jours, * 
La retraite , ou le trône était mon feul recours. 
Votre époufe à vos yeux fe fent trop outragée. 

DOMPEDRE. 
Avant la fin du jour vous en ferez vengée. 

L E O N O R E. 
Je ne prétends pas l'être. Ecoutez feulement 
Tous les juftes fujets de mon refientiment. 
J'ai peu du cœur humain la fatale feience; 
Mais j'ouvre enfin les yeux. Ma prompte expé- 
rience , 

M'apprend ce qu'on éprouve à la fuite des rois. 
Je vois comme on s'empreife à condamner leur 
choix. 

On aceufe de tout quiconque a pu leur plaire. 
De l'eftrade des grands defeendant au vulgaire, 
Le menfonge fans frein , fans pudeur, fans raifon, 
S'accroît de bouche en bouche & s'enfle de poifbn. 
C'eft moi , fi Ton en croit votre cour téméraire , 
C'eft moi dont l'artifice a perdu votre frère , 
C'eft moi qui l'ai plongé dans la captivité , 
Pour garder ma conquête avec impunité. 
Vous dirai-je encor plus? une troupe effrénée, 
Qui devrait fouhaiter , bénir mon hyménée, 
D'une voix menfongère infulte à nos amours; - 
Mon oreille a frémi de leurs aftreux difeours. 
Je vois lancer fur vous des regards de colère. 
On dételle le roi qu'on dût chérir en père. 
Pouve».vous endurer tant d'horribles clameurs , 
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De menace, de cris , & fur-tout tant de pleurs? 
Pour la dernière fois écartez de ma vue 
Ce fpeâacle odieux qui m'indigne & me tue. 
Faut-il pafler mes jours à gémir, à trembler? 
Détournez ces fléaux unis pour m'accabler. 
11 en eft encor temps. Le Caftillan rebelle, 
Pour peu qu'il foit flatté , par orgueil eft fidèle. 
Ah! fi vous oppofiez au glaive des Français 
Le plus 'beau bouclier, l'amour de vos fujets ! « 
En fpe&acle à l'Efpagne , en butte à tant d'envie? 
Je ne puis foupporter l'horreur d'être haïe. 
Je crains en vous parlant de reveiller en vous 
L'aftreufe impreflion tNèH* fentiment jaloux. 
Je puis aller trop loin , je> m'emporte , mais 
j'aime. 

Confultez votre gloire, & jugez-vous vous-même. 

D O M P E, D R E. 
J'ai pefé chaque mot , & je prends mon parti. , 

• ( à fa fuite. ) 

Déchaînez Tranftamare, & qu'on l'amène ici. 

L E O N O R E. 
Prenez garde , cher prince. Arrêtez — fa préfence,' 
Peut vous porter encore à trop de violence. 
Craignez. 

DOM P E D R E. 
Cefl trop de crainte ; & vous vous abufez. 
L E O N O R E. 
J'en reflens , il eft vrai, — C'eft vous qui la caufcz. 



. M 8 DOM PEDRE, 



S C E N E I I I. 

> 

DOM PEDRE , LEONORE , TRANSTAMARE 

Suite. 

-, 

* DOM PEDRE, 

A Pproche malheureux, dont la rage ennemie 
Attaqua tant de fois mon honneur & -ma vie. 
Efclave des Français qui t'es cru mon égal, 
Audacieux amant qui t'es cru mon rival, 
Ton œil fe baifle enfin , ta fierté me redoute; 
Tu mérites la mort , tu l'attends — mais écoute. 

Tu connois cet ufage en, Efpagne établi , 
^Qu'aucun roi de mon fang n'ofe mettre en oubli. 
A fon couronnement une nouvelle reine 
Oppofant fa clémence à la juftice humaine, 
Peut fauver à fon gré l'un de ces criminels , 
Que pour, être en exemple au refte des mortels, 
L'équité vengerefle au fupplice abandonne,. 
Voici ta reine enfin. 

TRANSTAMARE- C 
Léonore ! 
_j , D O M P E D R E. 

Elle ordonne. 
Que malgré tes forfaits , malgré toutes les loix* 
Et malgré l'intérêt des peuples & des rois, 
Ton monarque outragé daigne te laiflei vivre* 



0 
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J'y contiens. — Vous , foldats , foyez prêts à le 
f» ivre. 

Vous conduirez fes pas dès ce même moment , 
Jufqu'aux lieux deftinés pour Ton banniflement. 
Veillez toujours fur lui , mais fans lui faire 
outrage ; 

Sans me faire rougir de mon jufte avantage. 
Tout indigne qu'il eft du fang dont il eft né , 
Ménagez de mon uère un refte infortuné. — . 
En eft-ce aflez , Madame , êtes-vous fatisfake ? 

L B O NO HE. 
Il faudra qu'à vos pieds ce fier fénat fe jette. 
Continuez » Seigneur , à mêler hautement 
Une fage clémence, au jufte châtiment. 
Le fénat apprendra bientôt à vous connaître, 
Il faut a révéret , & même aimer un maître. 
Vous le verrez tomber aux genoux de fou roi. 

T R A N S T A M A R E. 

Léonore , on vous trompe ; & le fénat & moi 
Nous ne descendons point encore à ces bafleflès. 
Vous pouvez d'un tyran ménageant les tendrefles , 
Céder à cet éclat (î trompeur & fi vain , 
D'un fceptre malheureux qui tombe de fa main. 
Il peut dans les débris d'un refte de puiflance 
M'infulter un moment par'fa faufie clémence , 
Me bannir d'un palais qui peut-être aujourd'hui 
Va fe voir habité par d'autres que par lui. 
Il a dû Sfe hâter. Jouiflez , infidelle, 
D'un moment de grandeur où le fort vous appelle. 
Cet éclair vous aveugle , il pafle , il vous conduit 
' Dans le fond de l'abîme où votre erreur vous fuir* 
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250 D O M PEDRE, 

D O M P E D R E. 
Qu'on le remène, allez-, qu'il parte & qu'on le 
fuive. . . 



SCENE IV. V; -.. 

DOM PEDRE , LEONORE , MONCADE, 
TRANSTAMARE, Suite. 

M O N C A D E. 

SEigneur, en ce moment, Guefcliu luUmême 
arrive. ■ 

LEONORE.. 

Q Ciel! 

TRANSTAMARE , en fs retournant vers Vont 

Pedre. 

Je fuis vengé plutôt que tu ne crois. 
Ta , je ne compte plus Dom Pèdre au rang des 
rois. 

Frappe avant de tomber, verfe le fang d'un frère. 
Tu n'as que cet in (tant pour fervir ta colère. 
Ton heure approche , frappe» Ofes-tu? - 
D O M P E D R E. 

!.. C'eft envaîn 

Que tu cherches l'honneur de périr de ma main. 
Tu n'en étais pas digne, & ton deftin s'apprête; 
C'eft le glaive des Joix que je tiens fur ta tête. 
( On emmené Tranfiamarc. ) ( à Moncade. ) 
Qu'on l'entraîne. — Et Guefciiu l 
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TRAGEDIE. zS i 

M O N C A D E. 

Il eft près des remparts 
Le peuple impatient vole à fes étendarts. 
Il invoque Guefclin comme un dieu tutelalre. 

L E O N O R E, 

Quo»! je vous implorais pour votre indigne frère! 
Mes foins trop imprudens vouloient vous réunir 1 
Je devais vous prier , Seigneur , de le punir. 
Que faire , cher époux, dans ce péril extrême? 

D O M P E D R E. 
Que faire ! le braver, couronner ce que j'aime, 
Marcher aux ennemis , & dès ce même jour 
Au prix de tout mon fang mériter votre amour. 

M O N G A D E. 
Un Chevalier Français en ces mars le dévance, 
Et pour fon général il demande audience. — 

D O M P E D R E. 
Cet offre me furprend , je ne puis le céler, 
Quoi ! lors qu'il faut combattre , un Français veut 
parler? 

M O N C A D E. 
Il eft ambafladeur & général d'armée. 

D O M PEDRE, 
Si j'en crois tons les bruits dont l'Efpagne eft 
femée , 

Il eft plus fier qu'habile ; & dans cet entretien , 
L'orgueil de ce Breton pourroit choquer le mien. 
Je connais fa valeur , & j'en prends peu d'allarmes. 
Eu CalUlle avec lui j'ai mefuré mes armes. 
Il doit s'en fouvenir, mais puifqu'il veut me vojr t 
Je fuis prit en. tout temps à le bien recevoir. 
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ACTE IV. 




SCENE PREMIERE. 

; DOM PEDRE, M E N D O S E. 

M E N D O S E. 

Uoi! vous vous expofiez à ce nouveau 
danger ? 

Quoi! Dom Pèdre , autrefois fi prompt à fe 
venger, 

De ce grand ennemi n'a pas profcrit la tête! 
DOM PEDRE. 
Léonore a parlé', ma vengeance s'arrête. 
Elle n*a pas voulu qu'aux marches de l'autel 
Notre hymen fût fouillé du fang d'un criminel, . 
San* elle , cher ami , j'aurais été barbare , 
J'aurais de ma main même immolé Trai:ftamare ; 
Je l'aurais dû. - N'importe. . 

M £ N D O S E. 

Et voilà ces Français 

Tome X. Y 



254 DO M PEDRE, 

Doue le premier exploit & le premier fticecs 
Sont de vous enlever, par un fanglant outrage , 
Ce prifonnier d'état qui vous fervait d'otage. 
Jugez de quel efpoir le fenat eft flatte , 
Comme il eft intolent gvec fécurité , 
Comme au nom de Guefclin fa voix impérieufe 
Conduit d'un peuple vain la fougue impétueufe ! 
Tandis que Léonore a du bandeau royal 
( Préfent fi digne d'elle , & peut-être fatal. ) 
Orné fou front modefte où la vertu réfide , 
D'arrogans fa&ieux une troupe perfide 
Abjurait votre Empire , & prefque fous vos yeux 
Elevait Tranfîamare au rang de vos aïeux. 
A peine ce Guefclin touchait à nos rivages, 
Tous les grands à l'envi lui portant leurs hom- 
mages , 

Accouroient dans fon camp , le nommaient à grands 
cris 

L'ange de la Caftille envoyé de Paris. 
Il commande, H s'érige un tribunal teprême , 
Où lui féul va juger la Caftille & vous-même. * 
Scïpion fut moins fier 8c moins audacieux, 
Quand il nous apporta fes aigles & fes dieux. 
Mais ce qui me furprend , c'eft qu'agiflant e* 
martre , 

Il prétende appaifer les troubles qu'il fait naître \ 
Qu'il vienne en ce palais vous ayant infulté, 
Et qu'armé contre vous il propofe un traité. 

D O M PEDRE. 
Il ne fait qu'obéir au roi qui me renvoie. 
L'orgueil de ce Guefclin fe montre & fe déploie 
Gomme un refl'ort puiflant > avec art préparé , 



TRAGÉDIE. 255 

Qu'un maître induftrieux fait mouvoir à fou gré. 
Dans l'Europe aujourd'hui eu fais comme on les 
nomme-, 

Charle a le nom de fage, & Guefclin de grand 
homme. 

Et qui fuis-je auprès d'eux , moi , qui fus leur 
vainqueur? 

Je pourrais des Français punir l'ambalîadeur , 
Qdi m'ofant outrager , à ma foi fe confie. 
Plus d'un roi s'eft vengé par une perfidie ; 
Et les fuccès heureux de ces grands coups d'état 
Souvent à leurs auteurs ont donné quelque éclat. 
Leurs flatteurs ont vanté cette infâme prudence : 
Ami , je ne veux point d'une telle vengeance. 
Dans mes emportemens & dans mes pallions 
Je refpecte plus qu'eux les droits des nations. 
J'ai déjà fur Guefclin ce premier avantage; 
Et nous verrons bientôt s'il l'emporte en courage. 
Un Français peut me vaincre , & non m'humilier. 
Je fuis roi , cher ami ; mais je fuis Chevalier ; 
Et fi la politique eft l'art que je méprife , 
On rendra pour le moins juftice â ma franchife» 
Mais fur-tout Léonbre eft-elle en fûreté ? 

M E N D O S E. 
Vous avez donné l'ordre , il eft exécuté ; 
La garde Caftillane eft rangée auprès d'elle. 
Prête a fondre avec moi fur le parti rebelle.- 
Aux portes du palais les Africains placés , 
En défendent l'approche aux mutins difperfés. 
Vos .foldats font portés dans la ville ianglante , 
Toute l'armée enfin frémit impatiente , 
Demande le combat, brûle d« vous venger 

y 2 
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a5<$ DOM P E D R E , 

Du lâche Tranftamare & du fier étranger. 

# D O M P E D R E. 
Je n'ai point envoyé Tranftamare au fupplice ? — 
Mon épée eft plus noble & m'en fera juftice. 
Sous les yeux de Guefcîin je. vais le prévenir. 
Va, c'eft dans les combats qu'il eft beau de 

punir. — 

Je reg-ette , il eft vrai , dans cette jufte guerre, 
Le généreux appui du héros d'Agleterre, 
Du vainqûeur de deux rois, qui meurt, & qui 
gémit, 

Après tant de combats , d'expirer dans fon lit. 
Ç'eût été pour ma gloire un moment plein de 
charmes 

De le revoir ici compagnon de mes armes. 
Je pleure ce grand homme , & Dom Pèdre au- 
jourd'hui , ./ 
Heureux ou malfreureux , fera digne de lui- — _ 

Mais je vois s'avancer une foule étrangère , 
Qui fe joint fous mes yeux aux drapeaux de 
l'Ibère , 

Et qui me femble annoncer un miniftre de paix. 
CTSft GuefcHn qui s'avance au gré de mes fouhaits# 
Ami , près de ton roi prends la première p!ace .• 
Voyons quelle eft fon offre & quelle eft fon audace. 
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SCENE II. 

4 m • _ * « 

DQM PEDI\E,/e place fur fon trône MENDOSE 
à côté de lui avec quelques grands d'Efpagnc ; 
GUESCLIN , après avoir faluê le roi qui Je lève , 
s\ijfied v*W-vw de lui. Lèi gdrdès font derrière 
le trône du roi r & des officiers Français derrière 

. la c ha if e de G ut J clin* 

* ' * ». 

GUESCLIN. 

c .... 

O ïi" e » avec fiirecé je me préfente à vous , 
Au nom Ju roi puiii'ant, de fon humeur jaloux , 
Qui d'un vafre royaume eil aujourd'hui le père , 
Qui l'eft de fes voifins , qui l'eft de votre frèie, 
Et dont la généreufe & prudente équité 
N'a fait ver fer de fang ! qne par néceflité. 
J'apporte au* nôm de Charle ou ia paix ou la 
guerre : * 

Faut-il enfanglanter , ffut-iî calmer la terre? 
C'eft à vous de choifir. [h. viens prendre vos loix. 

1 D O M 1' E D R E '. 
Vous même expliquey.-va'us , déterminez mon choix, 
Mais dans votre conduite on pourrait méconnaître 
Cette rare équité de' votre augufte maître, 
Q»i s fans m'en avertir , dévaltant mes états , 
Me demande la paix par vingt mille foldats. 
Sont- ce la Us traités qu'à Vincenne on pré- 
pare ? . 

Ï3 



\ 



a S S DOMPEDRE, 

( îl fe lève , Guefclin fe lève aujji* ) 
De quel droit ofez-vous m'enlever Tranftamare? 

GUESCLIN. 
Du droit que vous aviez de changer de fers. 
Vous Pavez opprimé, Seigneur , & je le fers. 

\ DOM P E D R E. 
De tous nos différends vous êtes donc l'arbitre ? 

.. G U E S CLIN. 
Mon roi Teft. " 

DOMPEDRE. 
Je voudrais qu'il méritât ce titre. 
Mais vous , qui vous fait juge entre mon peuple 
& moi ? 

GUESCLIN. 
Je vous l'ai déjà dit, votre allié , mon roi , 
Que votre père Alphonfe , en fermant la paupière , 
Chargea d'exécuter fa volonté dernières 
Le vainqueur des Anglais fur le trône affermi , 
Et quand vous le voudrez , en un mot , votre ami. 

DOMPEDRE. 
De l'amitié des rois l'univers fe défie, 
Xlle eft fbùvent perfide , elle eft fouvent trahie. 
Mais quel prix y met-il ?. . 

G U E S C L I N. 

La juftice, Seigneur. 

D O M P E D R E. 
Ces grands mots confacrés de juftice , d'honneur, 
Ont des fens diffé rens qu'on a peine à comprendre. 

GUESCLIN. 
J'en ferai l'interprète , & vous allez m'entendre. 
Rendez à votre frère, injuftement proferit, 
Léonore, & les biens qu'un père lui promit, 

i — 



I 



TRAGÉDIE. 259 

Tous fes droits reconnus d'un fénat toujours jufte, 
Dans rome confirmés par un pouvoir augufte : 
Des états CaftilJans n'ufurpez point les droits ; 
Pour qu'on vous obéi/Te , obéiflez aux loix : 
C'eft-là ce qu'à ma cour on déclare équitable; 
Et Charle eil à ce prix votre ami véritable. 

D O M P E D R E. 

Inftruit de fes deflcins , & non pas effrayé. 
Je préfère fa haine , à fa faufle amitié. 
S'il feint de protéger l'en faut de l'adultère , 
Le rebelle infolent qu'il appelle mou frère , 
Je fais qu'il n'a donné ces fecours dangereux 
Que pour mieux s'agrandir en nous perdant tons 
deux. - 

Divifer pour régner: voilà fa politique. 
Mais il en eft une autre où Dom Pèdre s'applique ; 
C'eft de vaincre : & Guefclin ne doit pas l'ignorer. 
Agent de Tranftamare , ofez-vous déclarer 
Que vous lui deftinez la main de Léonore ? — 
Léonore eft. ma femme. — Apprenez plus encore : 
Sachez que votre roi , qui penfe m'accabler, 
Des fecrets de mon lit ne doit point fe mêler, 
Que de l'hymen des rois Rome n'eft point le juge* 
Je demeure furprisqne, pour dernier refuge , 
Au tribunal de Rome on ofe en appeller , 
Et qu'un guerrier Français s'abaifle à m'en parler,. 
Oubliez-vous , Monfieur, qu'on vous a vu vous-? 

.même, u 
Vous qui me vante* Home & fou pouvoir fuprème f 
Extorquer fes tribu ts , rançpnner fes états % , 
Et forcer, fo* pontife à payer v^ {W4ats ? a 



160 DOMPEDRE, 

G U £ S C L 1 N. 
On dit qu'eu tous les temps ma cour a fu coir- 
. naître. 

Et féparer les droits du mouarque & du prêtre : 
Mais, peu fait pour toucher ces reflbrts délicats , 
Je combats pour mon prince, &. je ne- l'inftrute 

pas. i v f 

Qu'on ait lancé fur vous ce qu'on uomme ana? 

, * - ■' * , ■ ■ * '* 

thème , 

Que l'époufe d'un frère eu vous craigne ou vous 
aime , 

Je n'examine point ces intrigues descours j 
Ces abus des autels , encor moins vos amours. 
Vous ne voyez én moi qu'un organe fidèle 
D'un roi , l'ami de Rome , & qui s'arme pour elle. 
On va verfer le fang, & l'on peut l'épargner : 
Fléchifiez , croyez-moi , fi vous voulez régner. 

DOMPEDRE. 
J'entends ; vous exigez ma prompte déférence 
A ctrs refcrits de Rome émanés de la France. 
Charle adore à genoux ces étonnanS décrets , * * 
Ou les foule à fes pieds fuivant fes intérêts : ' " " 
L'orgueil me les apporte au nom de l'artifice ! 
Vous m'offrez Un pardon , pouvû que j'obéifie ! 
Ecoutez. — Si j'allais , du même zèle épris , 
Envoyer une armée aux remparts de Paris -, 
Si l'un de mes fûldats difait â votre maître : ' ' 
« Sire, cétrez i^'trôïie où dieu vous îi fait naître:" 
» Cédez le digne objet pour qui féal roiis vivez 9j 
n Et de tous ces tréfors 3 vos rfiaiiis enlevés 
„ Enrichïflez un traître , un fils d'une étrangère ,. 
» Iudigut d« b -France T indigne de fou père y 
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TRAGÉDIE, 261 

j> tardez-vous de donner vos ordres abCohis 
» Pour former des foldats ,pour lever des tributs ; 
» Attendez humbjement qu'un pontife l'ordonne : 
» Remettez au fénat les droits de la couronne $ 
» Et Dom Pédre à ce prix veut bien vous pro- 
téger ». — . 
Votre maître, â ce point fe Tentant outrager, 
Pourrait-il écouter, fans un peu de colère, 
Ce difcours infultant d'un foldat téméraire ? 

GUES CLIN. 
Je veux bien avouer que votre ambaftadeur 
S^expliquerait fort mal avec tant de hauteur. 
Rien ne juftifierait Porgueil & l'imprudence 
De donner des leçons & des loix à la France. 
Charie s'en tient, Seigneur, à la foi des traités. 
Songez aux derniers mots par Alphonfe dicris ; 
Ils ont rendu mon roi le tuteur 8c le père 
De celui que Dom Pèdre eût dû traiter en frère. 

. DOM PEDRE. 
Le tuteur d'un rebelle ! ah ! noble Chevalier, 
Qu'il vous coûte en fecret de le juftifier 1 
J'en appelle à vous même, à l'honneur, â la 

gloire : 
Votre prince eft-il jufte ? 

G U E S C L I N, 

.> * - - 

Un fujet doit le croire. 
Je fuis fon général, & le fers contre tous, 
Comme je fervirai fi j'étais né fous vous. 
Je vous ai déclaré les arrêts qu'il prononce, 
Je n'y veux rien changer , 5c j'attends la réponfc_ 
Donnez-là fans réferve 5 il faut fous confulter. 



iSx DOMPEDRE, 

Je viens pour vous combattre , & non pour dif- 
puter. 

Vous m'appeliez foldat , & je le fuis fans doute : 
Ce n'eft plus qu'en foldac que Guefclin vous 
écoute. 

Cédez , ou prononcez votre dernier refus. 

DOMPEDRE. 
Vous l'aviez dû prévoir, 8c n'en doutez plus j 
Je vous refufe tout, excepté mon eftime. 
Je oonfidére en vous le guerrier magnanime 
Qui combat pour fon roi par zèle & par honneur; 
Mais je ne puis en vous fouftïir l'ambaiîadeur > 
Portez à vos Français les ordres defpotiques 
De ce roi renommé parmi les politiques , 
Qui, du fond de Vim.enne , à l'abri des dangers, 
Séme en paix la difeorde entre les étrangers. 
Sa fourde ambition, qu'on appelle prudence, 
Croit fur mou infortune établir fa puiifance» 
Il viole chez moi les droits des fouverains , 
Qu'il a dans fes états fouteiuis par vos mains. 
Pour vous , noblé Infiniment de fa froide ïnjuftice, 
Vous dont il acheta le iang Se le fervice , 
Vous Chevalier Breton , qui m'ofez préfenter 
Un combat généreux qu'il n'oferait tenter , 
Votre valeur me plaît , quoique trés-indiferette -, 
Mais retfbuvenez-vous des clumps de Navarette. 

GUESCL1N. 
Sire , le prince Anglais , je ne le puis nier, 
Vainquit â Navarette, & m'y fit prifonnier; 
Je ne l'oublierai point. Une telle infortune 
A de meilleurs guerriers en tout temps fut com- 
mune *, 
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TRAGÉDIE. i6 S 

Et je ne vi#ns ici que pour la réparer. 

DOMPEDRE. 
Dans les champs de l'honneur hâtez-vous donc 
d'entrer. 

Toujours prêt , comme vous , . d'en ouvrir II 
barrière , 

Et de recommencer cette noble carrière , 

Je vous donne le choix & des lieux & du temps* 

La route a du lafl'er vos braves combattans. 

En quel jour , en quel lieu voulez-vous la bataille *? 

GUESCLIN, 
Dès ce moment , feigneur , & fous cette muraille. 
A vous voir d'aflez près j'ai fu les préparer; 
Et cét honneur fi grand ne peut fe différer. 

DOMPEDRE. 
Marchons; & laifiant là ces difputes frivoles, 
Venez revoir. encor les lances efpagnoles. 
Mais, jufqu'à. ce moment de nous deux fouhaité, 
Ufez ici des droits de l'hofpitalité. — 

Cher Mendoie , ayez foin qu'une de vos efcortes 
L,e guide avec honneur au-delà de nos portes. 

( à Guefclin. ) 
Acceptez mou épée. 

GUESCLIN. 
Une telle, faveur 
Eft pour un Chevalier le comble de l'honneur . 
plut au ciel que je pufle avec quelque juftice, 
Sire , ne la tirer que pour votre fervice. 

» m 

Fin du quatrième Aâie* 

» - i, »■ ■ 

* C'était «acor l'ufage en ce temps-là» 
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ACTE V. 



. t..t .vsr r**> 



SCENE PREMIERE. 

LEONORE, ELVIRE. 
LEONORE. 



s 



UCOMBERAI-JE enfin fous tant de coups 
U du fort ? 

Unemereà mes yeux dans les bras de la mort; — 
Un époux que j'adore , & que fa deftinée 
Fait voler aux combats du lit de l'hyménée. — 
Un peuple gémifl'ant dont les cris infenfés , 
M'imputent tous les maux fur l'Efpagne amaflés.— 
De Tranftamare enfin la déteftable audace, 
Dont le ferme pourfuit, dont l'amour me me- 
nace; 

Ai-je une ame afTez forte , un cœur afTez altier 
Pour contempler mes maux & pour les défier? 
Avant que l'infortune accablât ma jeuneire , 
Je ne mt connaiflkb qu'en Tentant ma fsiblefle r 

Peut-être 
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u t-étre qu'éprouvé par la calamité 9 
Mon efprit s'affermit contre l'adverfité. 
11 me feinbie dumoins , au fort de cet orage» 
Que plus j'aime Dom Pèdre , & plus j'ai de 
courage. 

E L V I R E, 
Notre fexe , Madame , en montre quelquefois 
Plus que ces Chevaliers vantés par leurs exploîtit 
Sur-tout l'amour en donne ; & d'une arae timide 
Ce maître impérieux fait une ame intiépide : 
Il développe en nous d'étonnantes vertus 
Dont les germes cachés nous étoieut inconnus* 
L'amour élève l'ame , & faibles que nous fommes-, 
Nous avons fu donner des exemples aux hommes, 

LEONORE. 
Ah! je me trompe, Elvire , un noir abattement 
A cette fermeté fuccéde à tout moment. — 
Dom Pèdre , cher époux! que n'ai-je pu te fuivre, 
Et tomber avec toi , fi tu celles de vivre ! 

ELVIRE. 
A vaincre Tranftamare il eft accoutumé. 

■ 

Que votre cœur feniible , un moment allarmé ; 
Reprenne Ton courage & fa mâle atf'urance. 

LEONORE. 

Ouï, Dom Pèdre r il eft vrai , me rend mon ef- 

pé ran ce 2 • 

Mais Guefciiu i 

t . E L V I R'E. 

Vous pourrie» redoute* fa valeur J 
LEONORE. 
Je brave Tranftamare , & crains fou protecteur. 
Si Dom Pèdre eft vaincu > fa mort eft allure*» 
Tome X. Z 



i66 DOMPEDRE, 

Je le ^connais trcp bien : fa main défefpérée 
Cherchera , je le vois , la mort de rang en rang , 
Déchirera fon fein , t'entr 'ouvrira le flanc ; 
fflueôt que de tomber dans les mains d'un rebelle* 

£ L V I R E« 

Détournez loin de vous cette image cruelle. 
Reine , le ciel eft jufte , il ne donnera pas 
Cet exemple exécrable à tous les potentats K 
Qu'un traître, un révolté , l'enfant de l'adultère f 
Opprime impunément fon monarque & fon frère. 

LEONÛRE. 
Quoique le ciel foit jufte , il permet bien fouve nt 
Que l'iniquité régne , 8t marche en triomphant : 
Et fi, pour nous venger , Elvire» il ne nous refte 
Que le recours du faible au jugement célefte , 
Et i'efpoi.r incertain qu'enfin dans l'avenir, 
Quaud nous ne ferons plus , le ciel faura punir : 
tet avenir f caché fi loin de notre vue » 
Nous confole bien j>en , quand le préfent nous tue. 
Pardonne , ie m'égare ; & le trouble & l'effroi , 
Plus forts que la raifon , m'entraînent malgré moi. 
Tu vois avec pitié ce partage rapide , 
De l'excès du courage au défefpoir timide. 
Telle eft donc la nature ! — il me faut donc lutter 
Contre tous fies aflauts/— & je veux l'emporter 

N'entends-tu pas de loin la trompette guerrière , 
Les cris des malheureux roulan s dans lapouffière, 
Des peuples , des foldats les confufes clameurs , 
Et les chants d'aliégrefTe & les cris des vainqueurs f 
Le tumulte redouble , & Von me laifle , Elvire. — 
Je ne me Contiens plus—on vient à moi — j'expire. 
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E L V I R E« 
C'eft Mendofe , c'eft lut , c'eft l'ami de fou roi : 
11 paraît confier né, 

SCÈNE II. 

i » ■ 

LEONORE, MENDOSE, ELVIRE. 

MENDOSE. 

JF Iez-vous â ma foi ; 
Venez, reine» cédez à nos deftins contraires; 
Fuyez, s'il en efr temps, du palais de vos pères: 
Jl doit vous faire horreur. r r 

LEONORE. 
. . Ah ! c'en eft fait enfin ? - 
Tranftamare efl: vainqueur! 

MENDOSE. 

Non , c'eft le feul GuefclSn | 
C'eft Guefclifl 9 dont le bras 8c le puiffant génie 
Ont fournis la Caftille à la France ennemie* 
Henri de Tranftamare , indigne d'être heureux* 
Ne fait qu'en abu fer — & par un crime a/Freux* «•■* 

L E O N O R E. 
QueI. orime? Ah ! jufte dieu ! , - . -, 

(Elle tombe dans un fauteuil. ) 
MENDOSE. 

Si l'excès du courage 
Snffifait , dans les camps > pour donner l'avantage. 



i<S8 DOMPEDRE, 

Le roi , n'en doutez point , -aurait vu fous Tes pieds 
Ses vainqueurs dans la poudre expirer foudroyés i 
Mais il a négligé ce grand art de la guerre 
Que le héros Français apprit de l'Angleterre. 
Guefclin, avec le temps, s'eft formé dans cet art 
Qui conduit la valeur, & commande au hafard. 
Dom Pèdre était guerrier, & Guefclin capitaine. 
Hélas! difpenfez-moi , trop malheuréufe reine, 
Du récit douloureux d'un combat inégal >• 
Dont le trifte fuccès, à nos neveux fatal, 
Faifant pafler le .fceprre en un autre famille, 
A changé pour jamais re fort de la Caftille. 
Par fa valeur trompé, Dom Pèdre s'eft perdu : 
Sous fon courfier mourant ce héros abattu , 
A bientôt du rot Jean fubi la deftiftée. 
Il tombe : *n ic faifit. 

• LEONOUÊ. 
■ Exécrable journée ! 
Ta n'es pat à ton comble ? Il vit duxnoins ï 

. fEnfe relevant. ) * - 
ME 1SD OSE. 

3 Hélas ï 

Le généreux Guefclin le reçoit dans fes bras : 
Il étatrchc fon fang , il le plaint, le confole, 
Le fèrt avec refpeâ , engage fa parole 
Qu'il fera des vainmieurs en tout temps honoré f 
Comme on prince abfoln de fa cour entouré. 
Alors il le préfente à TheTmnJX^anlIâmw. ~ 
Dieu vengeur ! o^ii l'eût cru t — Le lâche, le 
barbare , 

Ivre de fon bonheur, aveug'e en fon couroux, 
A tiré Ion poignard , a frappé votre époux 5 - 
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Il foule aux pieds ce corps étendu fur le fable. — • 
Fuyez , dis-je, évitez l'afpeâ épouvantable 
De ce lâche ennemi, né pour vous opprimer, 
De ce monftre aflàflïn qui vous ofait aimer. 

L E O NO RE. 
Moi , fuir! — & dans quels lieux! — § cher & 

faint a (y le ! 
Où je devais mourir oubliée & tranquile, 
Recevras-tu ma cendre ? , . 

M E N D O S E. 

r 

On peut à vos vainqueur! 
Dérober leur vidime & leur cacher vos pleurs. 
Tout blefl'é que je-Juîs. , le courage & le zèle A 
Donnent à la faiblefîe une force nouvelle. 

L E O N O R E. i ' 

C'en eft trop — cher Mendofe — ayez foin de *. 
vos jours. 

M E N D O S E. 
Le temps preffe , accepte» mes fidèles fecours ; n 
Regagnons vos états , ces* biens de vos ancêtres. \ 

LEONORE, f 
Moi , des biens , des états ! — Te n'ai plus que des 

^mattree . — # ^ n 
Me ne-moi chez ma mère , au fond de ce palais , 
Que j'expire avec elle , & que je meure en paix. \ 
Ah 4 Dôm Pèdre ! — , 

( Elle retombe. ) .» 

• "» »» 

v* ^ /il 
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i 7 o D O M PEDRE, 



SCENE I II. 

LE0N0RE , MENDOSE , TRANSTAMARE , 
ELVIRE, Suite. 

, i » 

TRANSTAMARE. 



•» i- 



A Rrête*, Qu'on garde l'infidelle, 
Qu'on arrête Mendofe, & qu'on veille autour 
d'elle.— - 
Madame , c'eft ici que je viens rappeller 
Des fermées qu'un tyran vous i fait violer. 
Vous n'êtes plus foumife au joug honteux d'u» 

traître , V, ' 

Qui , perfide envers moi , vous obligeait à l'être. 
Pajoute la Caftiïle à tant d'autres états 
Envahis par Dom Pèdre & gagnés pat mon bras: 
Le -diadème & vous , vous êtes ma conquête. 
Vainqueur de mon tyran , ma main eft toujours 
prête * : . 

A mettre à vos genoux trois fceptres réunis. 
Qu'aujourd'hui la valeur & le fort m'ont remis* 
Rome me les donnait par Tes décrets auguftes , 
Que le fuecès confirme & rend encor plus juftes. 
J'ai pour moi le fénat , ie pontife , les grands , 
Le jugement de dieu qui. punit les tyrans. — 
X'eJl lui qui me conduit au trône de Caftille, 
C'eii lui qui de nos fois met en mes mains la fille* 
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Qut rend à Léonorc un légitime époux 
Et qui fa n&i fiera les droits que j'ai fur vous. 
J'ai honte en ce moment de vous aimer encore'! 
Mais , puifqu'un ennemi m'e nîeva Léon cre , 
Je reprends tous mes droits que vous avez trahis* 
Lofque j'ai combattu , vous en étiez le prix. 
Vous avez tant changé dans ce Jour mémorable , 
Qu'un changement de plus ne vous rend point > 
coupable. 

Partagez ma fortune , ou ferrez fous mes loix. 
LEONORE , ft foulevant fur U fiegt où elle 4fi 

penchée. 

-Entre ces deux partit iTeft une autre choix 
'Qui- demande peut-être un peu plus de courage.— 
11 pourroit effrayer & mon fexe & mon âge. — \ 
Il eft coupable — affreux — mais vous m'y 

rédoifez* — — 
Le voici. ■ ( Elle fe tôt. ) * 

■ 1 

i ■ 1 1 1 } 

S ÇÎNE I V & dernière, ! 



'4 :. 



LEONORE , renverfée dans un fauteuil , ELVIRE., 
la. Soutenant , TRANSTÂMARE & ALMEDE ; 
auprès d'elle , GUESCLIN & la fuite au fond 
du théâtre. 

G U E S CLIN , entrant au moment où •■< jt 
- , , -Léonore parlait. 



c 



•M « "~ 



îel 1 mes yeux feraient-ils abo (é 1 1 ■ 
-Dom Pèdre aiïaffiaé î Léonore expirante ! . ' c 



*7* * D O M PED.RE, 

T R A N S T AMARE, courant à Lêbnonï 
Tu meurt!— ô jour fanglant d'horreur & d'épou-» 
vante 1 - * - 

tEONORE.- •».*■ — .« 
Laifle-moi , malheureux ! que t'importent mes 

jours ? . i * • 

Va , je hais ta pitiés j'abhorre ton fecours. — 
( Elle fait effort pour prononcer ces deux vers-ci. ) 
A ta feule clémence , ô dieu ! je m'abandonne! 
Pardonné-moi ma mort; c'eft lui qui me la donne. u 
^ » ,> ÎR A Ni T A M A R E M , 
Où fuis-jc? &qu'ai-}e faitî / ' 

rr * G Ù ESC LIN. v 

Deux* crimes que le ciel ' 
Aurait dû prévenir d'un fupplice éternel, f 
Enfin vous régnerez , barbare que vous êtes , 
Vous jouirez en paix des horreurs que vous faites -, 
Vous aurez des flatteurs , à vous plaire aflidus , - . 
Des fuppots du menfonge à vos ordres vendus » 
Qui , tous diflimulant une aôion fi noire, — 
Se- déshonoreront pour fauver votre gloire. 
Moi, qui n'ai jamais iu ni feindre ni plier, î 1 
Je vous dégrade ici du rang de Chevalier : 
Vous en êtes indigne ; & ce coup déteftàble 
Envers l'honneur & moi vous a fait trop coupable» 
Tyran , fèngez-voirt bien qu'un frère infortuné , - 
Aflaffiné par vous , vous avait pardonné! 
Je retourne à- Paris faire rougir mon maître, i -/ 
Qui vous a protégé y ne pouvant vous connaître ; 
Et je vous punirais , fi j'ofais prévenir 
Les ordres de mon roi, qu'il me faut obtenir; 
Si je pouvais agir par ma propre conduite? 




T R A G É D I E, fcc. 273 

91 je livrait mon cour au couroux qui l'irritt» 
Puifle dieu. , par pitié pourvoi triftet fujets , 
Vous donner des remords égaux à vos forfaits 1 
Puifliez-vous expier le fang de votre frère ! 
Mais , puifque vous régnes , mon cœur en dé- 
fefpère. 

TRANSTAMARE, 
Jé m'en dh encore plus. — Au crïmeebandonné** 
Léonore & mon frère , & dieu m'ont condamné* s 

Fin du cinquième G* dernier Atk* 

1 
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A MADAME LA MARQUISE 



D E P R r E. , 



V ous , qui pofledez la beauté » 
Sans être vaine ni coquette. 
Et l'extrême vivacité , 
Sans être jamais indifcrette : 
Vous , à qui donnèrent les dieux 
Tant de lumières naturelles , 
Un efprit jufte, gracieux, 
Solide dans le férieux , 
Et charmant dans les bagatelles; 
Souffrez , qu'on préfente à vos yeux 
L'avanture d'un téméraire , 
■ Qui perd ce qu'il aime le mieux , 
Pour s'être vanté de trop plaire. « 

Si l'héroïne de la-pièce , 
De Prie , eût eu votre beauté , 
On excuferait la faiblell'e 
Qu'il eut de s'être un peu vanté» 
Quel amant ne ferait (enté 
De parler de telle maître fie > 
Par un excès de vanité , a 
Ou par excès de tendrefle î 
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-ACTEUR S. 

E U P HE MIE.. 
D A M \ S. . 
HORTENSE. 

TRASIMO N. 
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CLITANDRE. , 

N É R I N E. 

P A S Q U I N. 

Plufîeurs laquais de Damis. 
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C OMÉD IE. 




A C T E't R E M I E R. 

S CENE P R E M 1ER E. 

- E U P H E M I E , D A M I S; * 

- ; i 
EBPHEMI E.' ' : ,f ; ' > l 

_ « • ^ «'»»! > 

'attendez pas , mon fils , qu'avec un ton 
révère . ... * 

Je déploie à vos yeux l'autorité de mère* • 
Toujours prête à méprendre à. YOSjjuaiss raifonsi, 
Je vous donne un, confeil* & non pas. des leçojim 
C'eftmon cœur qui vous parle , & mon expérience 
Fait que ce cœur pour vous fe : trouble pw .avance» 

A a * 
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Depuis deux mois au plus vous êtes à la ecur * 
Vous ne cosanaiflez pas ce dangereux féjour. 
Sur un nouveau venu le courtifan perfide 
Avec malignité jette un regard avide , 
Pénètre fes défauts , & dès le premier jour , 1 
Sans pitié le condamne , & même fans retour. « i 
Craignez de ces rneflieurs.U malice profonde.. . i 
Le premier pas , mou fils , que Ton fait dans la 

monde, r~ O T *" r > 5 " 

Eft celui d'pAid.épeji^ ïe^refté de nos jours^ - 
Ridicule une fois , on vous le croit toujours. 
L'impreflion demeure. Envaih , croiffant en âge , 
On change de conduite , on prend un air plus fage. 
Ça fouffre encor longtemps derç^jSe^x préjugé j 
On eft fufpeft encor , lorfqu'on eft corrigé ; 
Et j'ai vu quelquefois payer dans.la vieilîefle 
Le tribut des défauts qiTÔn eut dans fa jeunefle 
Connaiiïez donc le monde , & fongez qu'aujour- 

d'hui 

1! faut que, vous viviez pour vous moins que pour lui. 

*~ ».* * X> A MIS. 
Je ne fais, ou peut tendre un fr\ long .préambule. 

E U P H E M î E. 
Je vois qu'il vous paraît injufte 8$. ridicule. 
Vous méprifez des' foins pour vous bien imfor- 

tans; - • 

Vous m'en croirez un jour , il , n'en fera plus 

temps; -i • ' • ^ 

Vous êtes indifcréN'Nfc-trdp lèngue indnlgencé \ 
Pardonna ce défaut au feu de votrë enfance; " 
Dans un, âge plus mûr -il cartfa ma frayeur. * 
Vous avez des taiens de l'efprit Se du coeur ; 
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Mais croyez qu'eu ce lieu, tout rempli d'tn}uftices; 
Il n'eft point de yeitu qui racheté 1er vices ; \ 
Qu'où cite nos défauts en toute cccafiou * . 
Que le pire de tous eft riiuliicrction ; 
Et qu'à la cour, mon fils , l'art le plus nécek 

^ire • 
N'eft pas 4*, bien parler , maïs do favok le taire. 
Ce n!efi pas en ce lieu , que la fociété , . .. tJ . [ 
Permet ces entretiens remplis de liberté, . 1 
Le pius.fouveut.*ci Xor\ parie fcn$ rie» dise; 
Et les plus ennuyeux favent s'y mieux conduire. 
Je connais cettç cour 5 on peur fart la blâmer ; 
Mais lorlqu'on y demeuje , M* faut s'y conformer. 
Pour les femmes fur.tpat , plein d'un égard ex- 

trfeajt •».».: 

Parlez-en «nemont * encoi m<tin$ devo^ômo* 
Parai^z ignorer U qu/ow feit 9 ce qu'on dit-, 
Cachez vos fentimens , & même votre efprit : 
Sur-tout 4e nos fecrets loye? toujours le maître; ; 
Qui dit celui d'autrui doit palier pour un traî- 
tre ; i : 
Qui dit l*.fi«m, ippii^ls , paflfc ici pour un fpt 5 \ 

Qu'avei-VOUS à répondre à *eU !: yiisi H / 

D A M I S» <t 
: :t i- R»s le mot* 
Je fuis de votre avîs ; je hais le caraâene :l • 1 
De quiconque n'a pas le pouvoir de fe taire ; 
Ce n'eft pas là mon vice ; &. loin d'être. entiché 
Du défaut qui par vous m'elt ici reproché 
Je vous avoue enfin , Madame v*n coeMeftse, 
Qu'avec vous trop lHflr>ten\ps.jfai- gardé le filejice , 
Sur un tait dont pourtant j'aurais dû vous parler; 
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|Jais fonveht dans la vie il faut ditômuler. : 
Je fuis amant aimé d'une veuve àdprabie,; 
Jeune , charmante , riche , aufli (âge qu'aimable : 
C'cft Horcenfe. A ce nom , jugez de mon bon- 
heur. , 

Jugez , s'il était fu , de la vive douleur 
De tous nos courtifans qui foupirent pour elle. 
Nous leur cachons à tous notre ardeur mutuelle. 
L'amour depuis deux jours a ferré ce lien , 
t)epuis deux jours entiers i & vous n'eu fave* 

rien/ • 

EUPHEMIE. 

Mais j'étais à Paris depuis deux jours. r 

•y »i ... DA M 1 Si 

Madame, 

Oh nVjamais brûlé d'une fi belle flamme, » 
Plus l'aveu vous en« plaît , plus mon camr eft 

content, « <• . 

Et mon banheur s'augmente en vous le racon- 

tant. ' ! " * : 

EUPHEMIE. 

Je fuis fûre, Damis, 4«e cette confidence v 
Vient de votre amitié , nàa de votre impru- 
dence. - • - i. C* 
D A M I S. 
En doutex-vous? q - ' - - * 

EUPH E M I E. : : 

Eh ! eh Mais enfin , entre nom, 
Songea au vrai bonheur, qw vient s'offrir à vous: 
Hortenfe a des appas ; mais de plus cette Hortenfe. 
Eli le meilleur parti , -qu* foit pour v«u èQj 
: France» ' y • ' « -* s"I ■■ «i • • : - - Lû 
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\ • D A M I S. 
Je le fais* 

EUPHEMIE. 

D'elle feule elle reçoit des loïx , 
Et le don de fa main dépendra de fou choix, 

D A M I S. 1 
Et tant mieux. ■ ..'«•:* 

EUPH E M I E. 
Vous faurez flatter fon cara&ère, 
Ménager fon efprit. 

D A M I S. 
Je fais mieux ; je fais plaire. 1 
EUPHEMIE. 
C'eft bien dit; maïs , Damis elle fuit les éclats ' 
Et les airs trop bruyans ne l'accommodent pas. - 
Elle peut comme une autre , avoir quelque fai- 

i blefle -, ; . r " . 1 

Mais jufques dans fes goûts elle a de la fagefle , 
Craint fur-tout de fe voir en fpeôacle à la cour , 
Et -d'être le fujet de l'hftoire du jour. 
Le fecret > le myftère éft tout ce qui la flatte. 

. _^ i» *■ D A M I^S. *ï - Z 

Il faudra bien pourtant qu'enln la chofe éclate, 

EUPHEMIE. 
Mais prés d'elle , en un mot , quel fort vous a 

produit ? , x * 
Kul jeune homme jamais n'eft çtiez elle introduit. 
Elle fuit avec foin , en perfonne prudente , 
De nos jeunes feigneurs la cohue éclatante. 

O A M I S. 
Ma foi, chez elle encor je ne fuis point reçu » 
le l'ai longtemps lorgu'êe , & grâce au ciel, j'ai phu 
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D'abord elle rendit mes billet» fans les lire ; 
Biéncôt elle les lut , & daigne enfin m'écrire. ' 
Depuis près de deux jours je goûte un * doux 
efpoir, 

Et jfedoii , en \\n mot*, l'entretenir ce foir. ' . 

EUPHE Ml E. 
Eh bien, }fe veux aufli l'aller trouver moi-même, ~ 
La mère d'un amant qui nous plaît , qui nous 

Eft toujours , que je crois , reçue avec piaiftr. 

De vous adroitement je veux l'entretenir , 

Et difpofer fon cceur à preiier l'hyménée , 

Qui fera le bonheur de votre deftinée. 

Obtenez au plutôt & fa main &. Ctt foi "> 

Je vous y ferviraij mais n'eH parlex qu'à mok . 

> : w P A M I S., „v 
Non , il n'eft point ailleurs , Madame , je vous 
jure , 

Une mère plus tendre , une amitié pins pure. 
A vous plaire à jamais je borne tous me voeu*. 

.,5 EUPHEMIE. 
Soyez heureux, moit; fils , *'e*û tout ce que je 
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SCENE IL 

B A M T S fcul. 

M A mère n'a point tort ; je fais bien , qu'en 

ce monde , . 

II faut, pour rçuifir , nne adreffe profonde. 
Hors dix ou douze amis , à qui je puis parler, 
Avec toute la cour je vais diflimuler. 
Çà , pour mieux eflàyer cette prudence extrême , 
De nos fecrets ici ne parlons qu'à nous-même. 
Examinons un peu fans témoins , fans jaloux > 
Tout ce que la fortune a prodigué pour nous. 
Je hais la vanité*, mais ce n'eft point un vice 
Dè favoir fe connaître , & fe rendre juftice. i 
On n'eft pas fans efprit , on plaît , on a , je 
croi , 

Aux petits cabinets l'air de l'ami du roi. \ 
Il faut bien s'avouer que l'on eft fait à peindre ; 
Ou danfe , on chante , t>n boit , on fait parler 

& feindre. i 
Colonel à treize ans , je penfe avec raifbn, 
Que l'on peut à trente ans m'honorer du bâton. 
Heureux en ce tnomenr, heureux en ëfpérance, 
Je garderai Julie , & vais avoir Ho rte nie. 
Pofielleur une fois Ae toutes les beautés , 
Je lui ferai par jour vingt infidélités ; ?' * 
Mais fans troubler en rien la douceur du mé* 



nage , 



Sans être foupçonné , fans paraître volage » 



f 



pjjCRET. 

> 1 ,. r «tois la moitié de foi 



fon bien 



**" e$ nt e ° r (*n$ qu'on en fâche rien. 




c CENE ÏIL - * 
«amis, trasimon. 

i - . » ; - -< _ 



D A M 1 S. 



FTh î b° n i our » Commandeur. , ' 

>'.; T R À SIM O N. , , , 

, Aïe-î ouf ! on m'eftropie.Mf 

, D A M l S. t . 
EmbraiTotof^nons j eucor , Commandeur , j* M 

pris». . — i « ' 

TRASIMON. . . 

Souffrez....: . ... . . /. i.V.m :J >:.f: 

> P A M I S. 7 

- j Que je t?étpuffe une troifieme fois, 
, T R A S I M O N. 

Mais quoi? : ' , - 

D A M IS. 
Déride un peu ce renfrogné minois. 
Réjouis-toi , je fuis le plus heureux des hommes. 

. T R AS I M ON, 
Je venais pour vous dire.... . ,. 

: D A M l S, 

Oh! parbleu tu m'aflbmmes , 
Avec ce; front glacé que eu portes ici. 
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T R A S I M O N. 
Mais je ne prétends pas vous réjourr aufll. 
Vous avez fur les bras une fâcheufe affaire.- 

D A M'I S. . 
Eh ! eh ! pas fi fâcheufe. 

T R A S 1 M O N. 

. . Erminie & Valérc 
Contre vous en ces lieux déclament hautement: 
Vous avez parlé d'eux un peu légèrement : 
Et même depuis peu le vieux feigneur Horace j 
M'a prié •••• » 

D A M I S. 
>. Voilà bien de quoi je m'tmbarrafle. 

Horace eft un vieux fou , plutôt qu'un vieux 

feigneur , • . 
Tout chamarré d'orgueil r paîtri d'un faux 
neur , 

Aflez bas à la cour , important à la ville , 
Et non moins ignorant -qu'il veut paraître, habile* 
Pour madame Erminie , on faiç aflez comment 
Je l'ai prtfe & quittée un peu trop brufquement. 
Qu'elle eft aigre Erminie , & qu'elle elt tracafc 

fière ! D • T T 1 :\ S r 

Pour fon petit amant, mon cher ami Valère , 
Tu le connais un peu ; parle , ai-tu jamais vu 
Un efprit plui guindé , plus gauche \ , plus tçpi 

tu ?•••• .. , , i 

A propos , on m'a dit bief en confidence , 
Que fon grand frère aîn4, cérame 

tance , , , !; _ ^. , , - ,. 

Eft reçu cher. Cbrice avec qpçlque %euç :t , 
Que la grofl'e corn telle en crève de douleur» 



\ 
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£c toi , vieux Commandeur , comment va !• 
tendrefl'e. 

T R A S I M O N. 

Vous favez mie le' fexe allez peu m'intéreiîe. • 

, D Afl S. ' 

Je ne -fuis pas de même ; & le fexe , ma foi , 
A la ville , à la cour , me donne allez d'emploi. ~ 
Ecoute , il faut ici que mon cœur te confie / 
Un fec ret dont dépend le bonheur de ma vie. 

T R A S I M O N. 

Puis-je vous y fervir ?, M -, .■ 

g . , D A M I S.i, .' 



Toi ? point du tout. 

T R AS 1 MON. 

« < . - Eh bien, 
pamis , s'il eft ainfi , ne m'en dites 4ottc rien, 

— D A M I S. \ 

Le droit de Pamitié..; 

TRASIMON. 

t ' Cefl cette amitié môme 

Qui me fait éviter , avec un foin extrême , 
Le fardeau du fecret au ha fard confié , 
Qu'on me dit par faiblefle , & non par amitié, 
Dont tout autre que moi ferait dépbficaire, Y 
Qui de mille foupçons eft la fôurce ordinaire*, ^ 
Et qui peut nous combler de honte & de dépit , 
Moi d'en avoir trop fu , yous d>n avoir trop dit. 

' J t - J DAM1S. 
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D A M I S. 
Malgré toi, Commandeur , quoi que tu puifles 

dire , . t 

Pour te faire plaifir, je veux du moins te lire 
Le billet qu'aujourd'hui. ... 

T R A S I M O N. 

Par quel empreflement ? • • $ 
D A M I S. 
Ah! tu le trouveras écrit bien tendrement. 

TRASIMON. 
Puifque vous le voulex enfin... 

D A M I S. 
^ C'eft l'amour même » 

Ma foi , qui l'a diôé. Tu verras comme on m'aime. 
La main , qui me l'écrit., le rend d'un prix. . . . . . 

vois-tu. ... •„ . * 

Mais d'un prix. ..eh! morblen ,je erois ravoir 
perdu. ^ 

Jé ne le trouve point Holà , la Fleur , la 

Brie! 




S CE NE IV. 

, • • ♦ • « * • ■ • 

D AMI S, TRASIMON, pluOeurs Lwprtii^ 
UN LAQUAIS. 

M Onfeigneur? 



f 9 ». 



D AMIS. 7 
Remonte» tî te i !» galerie 1 
Tome X. Bb 



• 
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Retournez chez tous ceux cnie-j'ai vus ce matin, 
Allez chez ce vieux duc. . . ha! je le trouve enfin. 
Ces marauds l'on; mis là par pure étourderie. 

' A fis °C71S. 

Laiflez -nous. Commandeur , écoute, je ce prie. 



S CENE V. 



D AMIS , TRASIMON, CLITANDRE, 

P A S Q U I N. 

CL1TANBHE à Pnfiuin tenant un billet à la 

«:-.^" • -! - - main* 



m mm. 0 

tout le long du jour demeure en ce 



O. * ' 
Ui, 

ObTerve tout vois tout , redis-môi tout, Pafquin, 
Rends-moi compte , en un mot, de tous lés pas 

d'Hortenfe. 
Ah ! je faut ai. . . 



ÎTCÏNE VI. 

D AMIS, TRA-SI MON, CLÏTANDRE. 

D A M I S. 



V Oici le marqujs qui s'avance* 
Bonjour, Marquis. n . ' ~ 

ÇU1 TAN P RÏT , un billet à la main. 

Bonjtur. 



Die* 
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C O M É D. I E, . , i9 i 
D A M I $. \' 

Qn'as-tu donc aujourd'hui ? 
Sur ton front à longs traits qui diable a peiuc 

l'ennui ? * 
Tout le monde m'aborde avec un air fi morne t 
Que je crois. . . 

CLIT ANDRE bas. 
Ma doukur , Jiélas ! n*a point de bora^. 
4 " D AMIS. 
Que marmotes-tu là ? m 

CLIÏAND*È bas. y 
Que je fuis malheureux ! 



} r D A M I S. 

Ça* pour tous égayer, .pour vous plaire à 
deux, 

Le marquis entendra le billet de ma belle. 
CLITÀNDRE bas , en regardant le billet 
qu'il a entre les mains. 

Quel congé ! quelle lettre ! Hortenfe Ah la 

cruelle ! 

D A M I S à Clitandre. 
C'eft un billet à fa/n-eiexfirçr-in jaloux. 

CLITANDRE. 

Si vous êtes aimé, que votre forteft doux! 

DAM I S. 

Il le faut avouer > les femmes de la ville , 
Ma foi , ne foveiK point écrire dè te ftyle. 

Il lit. 

» Enfin je cède aux fe*x, dont mon cœur eft 
» épri s ; 

v * Bb J. 
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» Je voulais le cacher; mais j'aime à vous le dire. 

n Eh ! pourquoi rie vous point écrire 
fi Ce que cent fois mes yeux vous ont fans doute 

n appris? 

» Oui, mon cherDamis, je vous aime, 
» D'autant plus que mon cœur peu propre à s'en- 
» flammer, 

* x> Craignant votre jeunefTe , & fe craignant lui- 
P même , 

9 A fait ce qu'il a pu pour ne vôus point aimera 
d Puiflë-je , après l'aveu d'une telle faiblefïe , 

» Ne me Ta jamais reprocher ! 

» Plus je vous montre ma tendreiïe: 
n Et plus â tous les yeux vous devez la cacher* ' 

. .TRASIMON. 
Voiw prenez très-grand foin d'obéir à la Dame , 
$ans doute , & vous brûlez d'une diferète flamme. 

.CLITANDRE, 

Heureux, qui d'une femme adorant les appas, , 
Reçoit de tels bille ts ,j& ne les montre paîT" 

^ . DAM1S. 

Veus trouvez donc la lettre? . . . 

* TRASIMON. 

Un peu forte. 

Cl ITANDRE, 

Adorable* 

. D A M I S, 
Celle qui me l'écrit eft cent fois plus aimable. 



■ C O M É D I E. t$$ 

Que vous feriez charmés , vous fa v iez fou 
nom ! 

Mais dans ce monde il faut de la difçrétion. 

TUAS I M Ô Ni 
Oh i nous n'exigeons point de telle confidence* 

OLlTANEiRË. 
Damis* nous nous aMoîrt* laafc^'eft avec pru- 
dence. ... - - 
v [ T R A SI M O N. rî L ^ 

Loin de vouloir ici vous forcer de parler. . . 

O A M I S. «i 
Kiln , je vous ahÉetrop pour rien difiîmtiter, ;> 
le vois que vous p e niez , &. lu Cour \ç public , 
Que je n'ai d'autre affaire ici q u 'a vee Julie* j 

CLIT ANDRE. 



On le dit d'après vous * mars ««tes *>'*n <&oyàà$ 



rien. • . . . J. J 



. « . # k , . D A M I Si 

Oh! crois... Jufqu'i pféftnt la chofe allait fort 
bien i 

Nous nous étions aimés , quittés , repris encore ; 
On en parle partout. 

V ' MA SIMON. . % 

Non , tout cela s'ignore. 

dam rK v - L ^ 



-V- w ^ - - 



Tu crois qu'à cet oifon je fuis fort attaché» 
Mais par ma fol j'en fuis très-faiblement touché, 

. v T RAS I MON. ls 

On fort 7 ^» ft6bleni»ii» T il A'io^orte guère, 

B* 3 
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DAM I s. : 

4 

La Julie eft aimible , il cil vrai , mais légère. 
L'autre eft ce qu'il me faut; & c'eft folidement 
Que je l'aime. > 

GLITANDRE. 
; Enfin donc cet objet fi charmant. . , 

D A M I S. . . . 

Vous m'y force»: allons, il faut bien vous l'ap- 
. prendre. 

Regarde ce portrait , mon cher ami Clitnndre. 
Çà , dis-moi, fi jamais tu vis de tes deux yeux 
Bien de plus adorable 8c de plus gracieux ? 
C'eft Marcé qui l'a peint , c'eft tout dke , & je 
penfe 

Que tu reconnaîtras. .... 

CLITANDRE. " 

. Jufte ciel i c'eft Horrenft* 
D AM1S, . J , * ; > 
Pourquoi t'en étonner? 

- TRASIMON. 

4 > 

Tous osbliez, 1 Monfiëûr, J 
Qu'Hortenfe eft ma coufirte , &t chérit fon hon- 
neur: 
Et qu'un pareil aveu. 

D'AMI*. 

. , ■ Vous nous la donniiez benne. 

Pat fix "coultnes » moi , que je vous abanctemnne;. 
Et je vous les verrais lorgne*, trompar , quitter y 
Imprimer leurs biUe*rfiu*l jfr* m*&***L & 
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Il nous ferait beau voir , dans nos humeurs cha- 
grines, 

Prendre avec foin fur hpus l'honneur de nos cou- 
fines. 

Nous aurions trop à faire â la cour; 8t ma foi, 
Ceii aflez que chacun réponde ici pour fbi%; 

"trasimon. 

Mais Hortenfe , Moniteur. , . 

DAM I S. 

Eh bien , oui , je Padcre} 
Elle n*aime que moi , je vous le dis encore 5 
Et je Tépouferai pour vous faire enrager. 

• CLIT ANDRE ^ part. v , - 
Ah ! plus cruellement pouvait-on m'outrager ? 

D A M I S. 
Nos noces, croyez- moi, ne feront point fr* 
crêtes ; 

Et vous n'en ferez pas, tout coufin que vous été* 

T R A S I M ON- 
Adieu , Monfiëur Damis , on peut vous faire voixv 
Que fur une coufme on a quelque pouvoir. ■ iV 

* » 

« » — • - V 



il 



»- • . 



* ■mm-, «r ~. — 



- 
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SCENE VII. 

D A MIS, CLITANDRE. 

DAM I S. 

Ue }e hais ce cenfeur , &c fou air pédantefque > 
Et tous cei faux éclats de vertu roraanefque ! 
Qu'il eft fec ! qu'il eft brut l & qu'il eft ennuyeux! 
Mais tu voix ce portrait d'un œil bien curieux. 

CLITANDRE, à part. 
Comme ki de moi-même il faut que }e fois maître ! 
Qu'il fa u t diflimuler ! . 

DAM ISi 
. Tu remarques ptJfe&gU _ 

Qu'an coin de cett* boëte il niante des brillans : 
Mai* est fais que laohaBe hier dur* long-temps. . 
A tout «mutent on. tomltei on le heurte , on s'ao- 
croche : 

Pavais quatre portraits balotés dans ma poche \ 
Celui-ci par malheur fut un peu maltraité; 
La boête s'eft rompue , un brillant a fauté. 
Parbleu i, putfque detnartftu t'en vas à la ville » 
PaflTe chez la Frénaye \ il -eft cher mais habile : 
Choifis, comme pour TrfO'un de fe* di amans. 
Je lui dois, entre nous, plus de vingt mille francs. 
Adieu i ne montre au moins ce portrait à perfonne. 

CLITANDRE à paru 
Ou fui s- je 2 
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D A M I S. 
Adieu , Marquis , à toi je m'abandonat* 
Sois difcret. 

CLITANDREd part. 

Sepeut-H/... 
D A M I S revenant. 

r 

J'aime un ami prudent * 
Va , île tous mes fecreti tu feras confident. 
Eh ! peut-on pofTéder ce que le cœur defîre * . 
Etre heureux & n'avoir perfonne à qui le dire ? 
Peut-on garder pour foi , comme un dépôc (acre i 
L'infipide plaifir d'un amo«r ignoré ? 
G'oft n'avoir point d'amis qu'être fans confiance; 
C'eft n'être point heureux que de l'êire en fiieuce. 
Tu n'as vu qu'un portrait & qu'un feui billet doux. 

C LIT ANDRE. ; 

Eh bien ? 

D A M I & 

L'on m'a donné , mon cher , un rende*-vou*. 
C L ITANORE à part. 
Ah / Je frémis. 

D A M I S. 
Ce foir , pendant le bal qu'on donne^ 
Je dois , fans être vu ni fuivi de perfonne , 
I Entretenir Hortenfe , ici dans ce jardin. 

CLITANDRE, 
Voici le dernier coup. Ah ! je fuccombe enfirts 

D A M I S. 
Là , n'ei-tupas charmé de ma bonne foitune* 
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CLITANDRE, 
Hortenfe doit vous voir ? 

D A M I S. 
_ Oui , mon cher , fur la brune i 
1 Mais le Ibleil qui bai fie amène ces momens, 
Ces momens fortunés defirés fi long-temps. 
Adieu. Je vais chez moi rajufter ma- parure , 
De deux livres de poudre orner ma chevelure , 
De cent parfums exquis mêler la douce odeur . . 
Puis paré , triomphant , tout plein de mon horf* 
heur , 

ïe reviendrai fondait] finir notre aventure. 
Toi, rode près d'ici , Marquis , je t'en conjure. - 
Four te faire un peu part de ces pUufirs fi doux t 
Je te donne le foin d'écarter les jalogx. 




SCENE VIII. 

- - ' 

C LIT ANDRE fcuh 

/Vl-jeaflez retenu mon trouble & ma colère!' 
Hélas ! après un an de mon amour fincère , 
Hortenfe en ma faveur enfin s'artendriflait; 
Las de me réfifter , fon coeur s'amolifl'ait. 
Darnts en un moment la voit, raime & fait plairc # 
Ce que n'ont pu deux ans , un moment ^'a fu faire 
On le prévient / on donne à ce jeune éventé, 
Ce portrait que ma flamme avait tant mérité. 
Il reçoit une. lettre. . . Àh ! weJIe qui l'envoie , 
Par un pareil billet m'eût fait mourir de Joie: 

• 
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Et pour combler l'affront, dont je fuis outragé, 
Ce matin par écrit j'ai reçu mon congé. 
De cet écervelë ta voilà doue coiffée ! 
Elis veut à mes yeux lui fervir de trophée. 
Hortenfe , ah ! que mon cœur vous connaîflait 
bien mal! 



SCENE IX. 

X ■ 

C LIT ANDRE, PASQUIN. 
CLITANDRE, 



E 



Enfin, mon cher Pafquin, j'ai trouvé mail 
rival. 

PASQUIN. 

m m 

Hélas J Moniteur, tant pis. 

CLITANDRE. 

C'eftDamis que l'on aime, 

Ouï, c'eft cet étourdi. 

PASQUIN. 

Qui vous l'a dit ? 

GU.TASPM 

•~ , . .. . Lai-même., 

L»inJircret,,.i i ti»s,yett^do. tççR d'orgueil e*flé r 
Vient fe vmntsftx à moi d» t Wb^iOR* m.*» volé. . 
Vois ce peutra-k, Pafquin. Ç'e&p.aj: vanité» puitft 

Qu'il confie à nxe.s mams ^©.aima^lft pwuure f 



• - 
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C'eft pourmieux. triompher. Horcenfe / eh ! qu 1 
l'eût cru , 

Que jamais près de vous Damis m'auroit perdu ? 

PAS QUI N.' 
Damis eft bien joli. ' 

C L I T A N D R E prenant Pafquin à la gorge 

Comment ? tu prétends , traître , 
Qu'un jeune fat. . • . 

PASQUIN, 

A ye , ouf ! il eft vrai que peut-être. . . 
Eh ! ne m'étranglez pas. Il n'a que du caquet. . . . 
Mais fon air. . . entre nous , c'eft un vrai freluquet. 

CLIT ANDRE. 

Tout freluquet qu'il eft , c'eft lui qu'on me préfère» 
Iffaiit montrer ici ton adreft'e ordinaire. 
Pafquin , pendant le bal que l'on donne ce foir, 
Hortenfe & mon rivai doivent ici fc voir. 
Confole-moi, fers-moi , rompons cette partie. « 

PASQUIN. 

Mais , Monfîeur. . . ' 

C LIT ARDRE 

• Tonefpriteft rempli d'induftriei 
Tout eft à toi. Voilà de l'or à pleines mains. 
D'un rival imprudent dérangeons les defieifis. 
Tandis qu'il va parer fa petite perfonne , 
Tâchons de lui voler les momens qu'on lni donne, 
Puirqu'il eft indiferet , il en faut profirer; , 
De ces lieux eu un mot il le faut écarter. 

PASQUIN 
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PASQUIN, 
Croyez-vous nie charger d'une facile aflaire ? 
J'arrêterais, Monfîeur , le cours d'une rivière, 
Un cerf dans une plaine , un oifeau dans les airs 
Un poète entêté qui récite fes vers , 
Une plaideufe en feu , qui crie à l'injuftice , 
Un Manceau tonfuré qui court un bénéfice , 
La tempête, le vent , le tonnerre & fes coups , 
Plutôt qu'un petit-maître allant en rendez-vous. 
ÇLITANDRE. 
! 

a ma douleur extrême* 
PASQUIN. 
Attendez. Il me vient en tête un v £ratagême 
Hortenfe ni Damis ne m'ont jamais vu? 
C LIT AN DRE. 

: Ht*. ' 

pasquin. ; 

Vous avez en vos mains un fien portrait ? 
CL IT ANDRE, 

OUI* , 

A S Q U I N. 

Vous avez un billet , que vous écrit la belle ? 

CLITANDRE, 
Hélai! il eft trop vr a h * 

PASQUIN. 

Cette lettre cruelle 
Eft lia ordre bien net de ne lui parler plut t 

CLITANDRE. 
Eh* oui, je le fais bien. 

PASQUIN. 
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CL ITAND RE. 

Eh !,oui, bourreau. , i - 1 , .,if 

P A S Q U IN. ' 
'Prêtez vite & portrait 'êc lettre: i 
Donnée. " ''• ' : ' ' 1 ' ' - • ï • r 

i C ! L I T'A' N D R' E. « • » • , 
, En tf'aatres mains , qui irïôî J'irafr reme tte 
Un.^er«tt»**Afié?ju. - 

P A S Q U I N. 
Tj. i - Voilà bien d«s façons 

Le fcrupule eft plaifant. Donnez-moi ces chiffons, 
rti <3 4 l'T A N DU ^. 

Mais lui - ' -"''^ ' - i. 

» A 4 0 'U^îf, ^ 
«jAtfs repofez-vous de tout fur ma prudence. 
CL I r T A îî D R E. 
Tu veux.^.- ' ' • ' " ' '~ 

P-A S QUI N. i 
Eh U*<toichez. Voici madame Hortênfe. 

.11 2 U & '£ * *J " j 

T I .1 'J 




'.•«•• a r 

- .a ;i u e ^ :* 

' M l U .0- ^ A *! 
^îihjSi ir.H fia 3iî)ji xJ 
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SCBNE«X/ 

H O R T E N S Ei,.N E!R I N E. 

, H O RTE N S E. 

N Erine , j'en conviens > Clitandrc eft vtr- 

tu eux ; 

Je cdnnais la conftai.ce & l'ardeur de Tes feux ; 
Il eft fagè, difcret , honnête homme , fihcère ; 
Je le dois eftimer ; mais Damis fait me plaire. 
Je fetis trop aux transports de mon cœur combattu , 
Que l'amour n'eft jamais le prix de la vertu. 
C'eft par lesagrémens que l'on touche une femme ; 
Et pour une de nous que l'amour prend par l'ame , 
^Nérine, il en eft cent qu'il féduit par les yeux. : 
J'en rougis. Mais Damis ne vient point en ces 
lieux. . . ; t 

N E R I N E. 
Quelle vivacité ! quoi | cette humeur fi itère ? 

*HO R T £ N S Eé 
Non , je ne devais pas arriver la première. 

N E R I N E. u 
Au premier rendez-vous., vçus ^avez du dépit- 

H O R/JT E N S É. 
Damts trop fortement pcfupie. mpn efprit. 
Sa : mère , ce jour même , a f u , par fa vîfite , 
De ton fils dans mon ccfcur augmenter le mérite. 
Je vois bien qu'elle veut avancer le moment > \ 

Ce* 




jo 4 L'INDISCRET, 

Cù je dots pour époux accepter mon amant : 
Mais je veux en fecret lui parler a lui-même , 
Sonder Tes Centime n s. 

v VER1NÉ.. 

Doutez-vous qu'il vou i aîme ? 
. H O R T i N S E. 
11 m'aime , je le crois , je le fais. Mais je veux 
Mille fois de fa bouche entendre fcs aveux, 
Voir s'il eft en effet fi digne de me plaire , ± 
^Connaître fon eiprit , ion cœur , fon caractère; 
Ne point céder , Nérine , â ma prévention , 
£r juger f û je puis , de lui fans paflion. 



1 

i 




SCENE XI. , 



HORTENSE , NER1NE, PASQUXS 

]VÏ Àdame , en grand fccret , Monfieur Danois 
mon maître. 

HO RTE N SE»; < 
Quoi ! ne viendrait-il pas? 

P AS Q V I N. 
Non. 
NERINE. 

• . Ah! le petit traître î 

HORTENSE. 
11 ne tiendra point ? 



t C Qîfô É D I E.: ^os 

P A S Q U IN. 

Non ; mais par bon procède , 
H vous rei\d cegportrait dont il ,eft excédé. 
^ H O K TE N S E. 

Mon portrait..! ... . ? , . . . , : . f . 

* * i; . 4 pAfQyiN; ' ^ 1 

, , Reprej^ vîte la rmr^re* 

hortense. 



Je doute fi je veillé. - ' j • 

:,. , i »L Allons!, je vous conjure , 

Dépêchez-moi , j'ai hâte -, & de fa pan-cftofoir 
J'tgû.tUu* portraifs Prendre, & deux. à\ recevoir. 

. lufgu' au* revoir, ? Adt tu,, i 3 r»ia: • , s***. • c< « V 

, c / s j ù Cielîî^ielle perfidicaa... ... t 

J'en mourrai ae^doifteiir* ri 
12 ,t -.J ,D l P .A v S Q U '.IiiJNL.'j: ikî! Nv.O 

De plus , il v.ous fupplie 
De finir la longande ,x8C/cliertîier aujourd'hui, 
Avec vos airs pincés , d'autres dupes que Uii^J 

c i-.oj r J s . . [ il .; i tfi J» ..u; ' i-E 

- 
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SCENE XI I. 

HORTENSE , NERINE , DAMIS , PASQÙIN. 

D À M I S <&zw* le fond du théâtre. 

J. ; ù >: - : • . 
£ verrai dans ce lieu la beauté qui m'engage. 
PAS QUI N. 
C?e& Damis. Je fuis pris. Ne perdons point 
courage, i f 

. f 11 court à Bamis , ©> /e rirr 4 part. ) 
Vous voyez , Monieigneur , un des giifom fccrets , 
Qui d'Hortente par-tout va portant les poulets. 
J'ai certain billet doux de fa part à vous rendre* 

HORTENSE. 
Quel changement / quel prix de l'amour le plus 

tendre ! 

î. i i D A M I S» - 'tî 

Lifons, *,\ : ; ■ . *VîU*> . «■ ■ ,; * * 

1/ 

Hom... hom... * Vous méritez de me charmer. 
» Je feus à vos ve/tus ce que je dois d'eftime; 

» Mais je ne faurais vous aimer. » 
Rft-il un trait plus noir.fe plus abominable / 
Je ne me croyais pas à ce point eiiimable. 
Je veux que tout ceci foit .public à la. cour , 
Et j'en informerai le monde dés ce jour. 
La chofe aflurement vaut bien qu'on la publie* 

HORTENSEd Pautre bout du théâtre* 
A-t-il pu yifqucs-là poufleï fon infamk ! 
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DAM i S. 
Tenez j c'eft là le cas qu'on fait de tels écrit*. 

( H déchire U billet. ) 
PASQUIN allant à Hortenfe. 
Je fuis honteux pour vous d'un fi eruel mépris. 
Madame , vous voyez de quel air il déchire 
Les billets qu'à l'ingrat vous daignâtes écrire* 
I.! H O R T E N S E. j 

Il me rend mon portrait ! Ah ! périfle a jamais 
Ce malheureux crayon de mes faibles attraits! 

( ElU jette fon portrait. J 
. PASQUIN revenant à DamU. 
Vo#f voyez : devant vous l'ingrate met en pièces 
Votre portrait , Mqnfieur. 

, [j . . D À MIS. 

, II eft quelques maîtrefies 
Far «qui l'original eft un peu, mieux reçu. 

HORTENSE. 
Nérijie , qi*el amour mon cceur avait conçu / . 

à Pdfquin* r. t ' i c i 

Prends ma bourfe. Dis-moi pour qui je fuis trahie > 
A quel heureux objet Damis me facrifie. 

P A SQUIN. 
A cinq oufix beautés dont "il fer dit l'amant , 
Qu'il fert toutes bien mal , qu'il trompe également: 
Mais fur-tout à la jeune , a la belle Julie, 

DAMIS fêtant avancé vers Pafquin* 
Prends ma bague,* & dis-moi , mais fans frippon» 
nerie, 

A quel impertinent, à quel fat de la conr, 
Ta maîtrefl'e aujourd'hui prodigue fou amour, 
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P A S Q U I N. 
Vous méritez , ma foi , d'avoir Ja prcfereflcè ; 
Mais un certain abbé lorgné de près Hortenfet 
Et chez elle , de nuit , par lé niur du Jardin , 
Je fais entrer par fois' Traftrrfon Fon corifinV' 

• r - D A M- 1 t ^ - 

Parbleu j'en fuis ravi k Ten Spprênds là' décile», 
Et je veux en chanfons mettre un peu cesnôu- 
^velles. ' t* 
H O R T E N S E. 
C'eft le comble, Nérine ,du nvaiheurde mes feux, 
De voir que tout ceci V* faire nn -bruit afîreux. 
-Allons ,îoin dé l'ingrat 'fé vais 1 cacher mer^larmefc. 

D A-M ï Si c 
Allons j je vais au bal-moWerHin peu mes charmes. 

P 'A S Q V l'ÏHâ Hortenfe. 
Vous n'avez rien , Madame /à def»rér-de moH * 

â Damis. »— » *' '» > 
Vous n'avez 1 nul befoiiî tte mon petofempltfi ^ 
Le ciel vous tienne en paix, **> 




S G E N E X I : FÎ; ' ^ * 

Je devrois être au bal , & daufer à cette heuro 
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HOIiTENSE. 
11 rêve. Hélas ! d'Hortenfe il n'eft point occupé. 

DAMIS, 
Elle me lorgne encor , ou je fuis fort trompé. 
Il faut <jue je m'approche. 

H O R T £ N S E. 

11 faut que je le fuie» 
DAMIS. 
Fuir & me regarder! ah! quelle perfidie / 
Arrêtez. A ce point pouvez«vous me trahir ? 

HORTENSf, 
Laiiïez-moi m'e fforcer , cruel , à vous haïr. 

DAMIS. 
Ah! l'effort n'eft pas grand , grâce à vos caprices. 

H O R T £ N S E. 
Je le veux , je- le dois , grâce à vos injuftices. 

D A M I S. 
Aiufi , du rendez-vous prompts à nous en âller> 
Nous notions donc venus que pour nous quereller. 

H O R T E N S E. 
Que ce difeours , ô ciel ! eft plein de perfidie , 
Aiors que Ton m'outrage , & qu'on aime Julie ! 

DAMIS. 
Mais l'indigne billet que de vous j'ai reçu! 

H Q R T E N S E. 
Mais mon portrait enfin que vous m'avez, rendu? 

DAMIS. 
Moi , je vous ai rendu votre portrait cruelle ? 

H O R T E N S E. 
Moi , j'aurais pu jamais vous écrire , infidèle t 
Un billet , un feul mot qui ne fût point d'amour î 



3 io L'INDISCRET, 

D A M I S* 
Je confens de quitter le roi , toute la cour, . 
La faveur où je fuis , les portes que j'efpère; 
N'être jamais de rien , ceiîer par-tout de plaire^ 
S'il eft vrai qu'aujourd'hui je vous ei renvoyé , 
Ce portrait à mes mains par l'amour confié. 

HORTENSE. 
Je fais plus. Je confens de n'être point aimée 
De Pâmant i dont mon ame eft malgré moi chaj> 
tnée > 

S'il a reçu de moi ce billet prétendu. 
Mais voilà le portrait , ingrat , qui m'eft rendu ; 
Ce prix trop méprifé d ? une amité trop tendre , 
Le voila : pouvez-vous ? , . 7 • , 

v 

D À MIS. 

Ah l j'apperçois Clitandre. 




SC E NE .X IV..) 



HORTENSE , D AMIS , C L 1T AN D RE , 
NE RI NE, PAS QUI N. 

.. . ... . v*» • 

* • 

' ■ — • 0 A M I Sv 

- 

len* ©à , Marquis , viens çà. : P<fttrq*iOÎ ; fuis ' ta 
d'ici? • 

Madame , il peut d'un mot déHroniHer tout ceci. 
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. . ■-IIORTF.NSE. ..... 

Quoi ! Clitandre faur3Ît ? 

. D A M I S. . 

i 

Ne craignez rien, Madame, 
C'eft un ami prudent à qui l'ouvre monôme.- 
Il eft mon confident, qu'il foit le vôtre aufli. 
Il faut.... % - y 

HORTÊNSE, 

- -Portons , Nérine , ô ciel ïlquel étourdi! » 

-î '- '* • - v 




SCENE XV. i 



DAMIS , CLITANDRE , PASQUI^T. 

A - P A M ^ 

J\ H ! Marquis ,-je retiens ia doolenr la plus vive. 
Il ftof^que ié te parle.... il faut que je la iuive7 a 
Attends-moi. 

A Horioife: • 2 1 

— - i>é meuréz. Ah r £ : fulvr ai toi >a* 3 




• ■ - *» • » 
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SCENE XVI. 

CLITANDRE, PASQUIN. 

* * 

CLITANDRE. * - / - , 

■ * 

Je fuis, je l'avoûrai , dans un grand embarras. 
Je les croyais tous deux brouillés fur ta parole. 

PASQUIN. 

Je le croyais auflî. J'ai bien joué mon t≤ 
Ils fe devraient haïr tous deux afluFe ment; 
Mais pour fe pardonner il ne faut qu'un moment. 

CLITANDRE." 
Voyons un peu tous deux le chemin qu'ils vout 
• prendre, i 

PASQUIN. 
Vers fon appartemènt Hortenfe va fe rendre. f 

... f C il T AND RE. .1, 
Pamis marche après elle ; Hortenfe au moins le 

fuit. 

PAS QUIN. . s 
Elle fuit faiblement > & fon amant la fuit. 

CLITANDRE. 
Datnis en vain lui parle : on détourne la tête. 

PÏSQUfîî. 
Il eft vrai ; mais Damis de temps en temps l'arrête* 

CLITANDRE. 
Il fe met à genoux , il reçoit des mépris. 

- PASQUIN. 



Otgitizedl 
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PASQUIN. - 

Ah ! vous êtes perdu f l'on regarde Damie. 

CLITANDRE. 

Hortenfe entre chez elle enfin , & le renvoie* * 
Je feus des mouvemens de chagrin & de joie» y 
D'efpérance & de crainte , & nt puii deviner 
Où cette intrigue-ci pourra fe terminer. 

SCENE XVII. 

CLITANDRE, DAMIS, PASQUIIf, 

DAMIS. - 



A 



H ! Marquis , cher Marquis , perle , ft* 

. Vieuc'qu'Hortenfe * ' , v - \ 

M'ordonne en grand fecret d'éviter fa préfence t 
D'où vient que fon portrait , que je fie à ta foi , 
Se trouve entre Tes mains ? parle, réponds , dis* 
moi. ' 

CLITANDRE. 
Vous m'embarraflèz fort. . t . . . . . 

^ DAMIS à Pafqutn 

Et vous r Monfieur lt triftre ; 
Vous le valet d'Hortenfe ou qui prétendez l'être B 
Il faut que vous mouriez en ce lieu de ma mai». 

PASQUIN*, à Clitandre. 
Monfieur , protégez-aoutt 

Tom. X. Di 
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C L I T AiiiD.K £ à'«Damis. 

P A MIS. ' 

CVft en vain... 

Eparftfer'te -Valèf -, cî^fr «îtir^uî vouï en prie. 

~ ; D'A M* I Si 
Quel fi grand intérêt peux-tu prendre à* fa viel 
Cii'jf t v r G^L-I. T «A^N-^D* R? E*£ 
Jievout en prie enccr , & férieufement. 

t t - - &A IVM S. r " ■ t* 
Par amitié pottr toi , je diffère un moment. 
fôi^îF^^^-ApB^ûdsAriïpl Jar rfoirceu* ef&oyj* 
ble. .... 

PASQVIN. 
Ah ! Monfieur , cette affaire eft embrouillée en 

Mais je vous apprendrai de furprenaos fecrets. 
Sf vous me promettez de n'en parler jamais. 

, _ ; . î . D A M I S. * 

îHm s |e ne promets rien , & Je veux tout ap- 
prendre. 

— P A S QUI N. } 

Monteur , Hortenfe arrive , U pourraït^nlfar ed* 

\ ■ tendre. 

Ah , iMpnfieur, que dkai-je? Hélai ! je &j* à 
Allons tous trois au bal , & je vous dirai tour. - 



:C.O. tt t IXJ B. l M 3*? 




S C E'N E 1 X'VTT'E 

» V . . 1 .* V *I 

HORTENSE u« ma/^ue à la main (t en domino, 
TR A S I M O JS iRlUÇ, '.J 

UJ , croyei , ma coufine f 8c faites votr^ 
compte , - 9 

Que ce jeune évcnte^nout couvrira de horue. 
Comment? montrer partout, & lettres & por« 

. trait? 

En public ? à moi-même ? Après un pareil trait , 
Je prétends de ma main lui brûler la cervelle. 

HORTENSE à Néritie. v 

EfUl vrai que Julie à Tes yeuK foit fi bélle , 
Qu'il en fois amoureux ? 

T R A S ï M O N. 

. « - • - i • 

Jl ûstpoae..for< : peut . 
Mais qu'il vous déshonore, Jl. mépris mor- 

: 1 .bleu; } • . - . • . ;.* :l 

Et je fais l'intérêt qu'un parent doit y prendre* 

H O iR T El» S JE â W4rwc. 

Crois-tu que pour Julie il ait eu le cœur tendre? 

Qu'eu pen/es-tu^ dit-moi. 



Ddi 
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NÊRINE. 

. . , ..... . 

Mais l'on peut aujourd'hui 

Aifémcnt ,* l'on veut , favoirxela. 

HORTENSE. 

Son indifcrétion : Nérine , fut extrême -, ? 
Je devrais le haïr; peut-être que je l'aime. 

Towt-à-rheurc, en pleurant, il jurait devamt 

»... * *■ f 

toi* 

Qu'il m'aimerait toujours, & fans parler de mol! 
Qu'il volait m'adorer, & qu'il fauraît fe taire. 

Tft A S I h£0 N. 

Il vous a promis là bien plus qu'il ne peu* 
faire. 

HORTENSE. 

Pour la dernière fois je le veux éprouver» 
Né ri ne , il eft au bal ; il faut l'aller trouver» 
Déguife-toi : dis-lui , qu'avec impatience 
Julie ici l'attend dans l'ombre & le filence. 
L'artifice eft permis fous ce mafque trompeur , 
Qui du moins de mon front cachera la rougeur 5 
Je paraîtrai Julie aux yeux de Pinfidelle ; 
Je faurai ce qu'il penfe , & de moi-même , & 
• d'elle: 

C'eft de cet entretien que dépendra mon choix. 

A Trafimon. 
Ne vous écartez point. Reliez près de ce bois. 
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Tâchez auprès de vous de retenir Clîtandre. 
L'un &. l'autre en. cet .lieux daignez un peu m 'au 

tendre ; 

Je vous appellerai quand il en fera temps. 



* S C E.N.JE X I X. ' 



HORTENSE *« Auhmo , & /*« «* 

Il faut fixerenfin jnes vceux trop inconJUns. 
Sachons , fous cet Jiabit à fes yeux traveftie , , % 
Sous ce mafque, & fur-tout fous le nom di 
Julie , 

Sî rindifcjétiou.de ce jeune éventé * 
tut .un excès dîamour , ou* bien de vanité * , 
St je dois le haïr , v ott.4uL4anuer .jQijraGt* ^ 
Mais déjà je le vois. 



• 1 «i 
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SCENE XX. 

HORTENSE en domino & mafauie\ 

D AMIS. 

i, 

D À M I S fans voir Hortenje* 
m 

C' Eft donc ici la place 
0i tontes les beautés donnent leur rendez- 
vous ? 

14a foi , je fui aflez à la mode , entre non». 
Oui , la mode fait tout , décide tout en France , 
Elle règle les rangs , l'honneur , la bienféance». 
Le mérite» l'efprir, les plaifirs. 

H ORTKNS É à paru 

L'étourdi l 

D A M I S. 

Ali! fi pour mon bonheur on peut favoir ceci , 
Je veux qu'avant deux ..an*, la cour n'ait point de 
belle , 

A qui l'amour pour moi ne tourne la cervelle. 
Il ne s'agit ici que de bien débuter. 

Bientôt Églé , Doris Mais ^ui les peu* 

compter 1 
Quels plaiftrs./ quelle fille, * 
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HORTENSE à part.. 

Ah ! la tête légère ? 

*** " - 

D A M 1 S. 

Ah ! Julie , eft-ce vous ? vous qui m'étos fl 

chère! ^ 
Je vous connais malgré ce malqrue trop jaloux, 
Et mon cœur amoureux m'avertit que c'eft vous» 
Ôtez , Julie , Ôtez ce manque impitoyable t 
Non., ne me cachez point ce vifage adorable , 
Ce front , ces doux regards , cet aimable feury , 
Qui de mon tendre amour font la caufe , & îfc 
prix. 

Vous êtes eu ces lieux la feule que j'adore, 

HORTENSE. | 

Non, de vous mon humeur n'eft pas connue 
encore. 

Je ne voudrais jamais accepter votre fol > 
Sî vous aviez un cour qui n'eût aimé que moi. : 
Je veux que mon amant foit biert plus à la mode, 
Que de fes rendez-vous le nombre l'incommode , 
Que par trente grifons tous fes pas (oient comp*é*y 
Que mon amour vainqueur l'arrache à cent beautés* 
Qu'il me faile fur-tout de brilians ftcrirlcesi j 
Sans cela , je ne puis accepter fes fervices. * L 
Un amant moins couru ne me fauroit flatter^ 

D A M I S. . • 

Oh! j'ai, fur ce pied -là , de quoi vous contenter* 

l'ai fait en peu de temps d'ailes belles conquêtes.*, 
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Je pourrais me vanter de fortunes honnêtes; 
Et nous fommes courus de ■ plus d'une beauté , 
Qui pourraient de tout autre enfler la vanité» 
Nous en citerons bien qui fout les difficiles * 
Et qui font avec nous paUàblement faciles. 

. H O R T E N S ]E. \ 
Mais encor t 

DAM I S. 
Eh / . • . ma foi , vous n?avea qu'a parler 
Et je fuis prêt, Julie , à vous tout ^immoler , 
Voulea-vous qu'à jamais mon cœur v*us factine 
La petite Ifabelle , & la vive Erminie , 
Cfcrice , Egtf , Doris ? . . » 

HORTENSE. 

Quelle offrande cft-ce-Iàt 
On m'offre tous les jours ces facriftçes-là , 
Ces dames entre nous font trop fouvent quittées» 
Nommez-moi des beautés , qui faient plus ref- 
peaées , 

Et dont, jçjpuiffc au moias triompher (ans rougir» 
AJa ! fi vous aviez, pu forcer à vous chérir 
Q^qur ferrfme à l'amour jufqu'alors iufenfible > 
Au» manèges de eour toujours inac«e(Gble • 
De.^uiUa bienféance accompagnât les pas > 
Qui fage en Ja. conduite évitât les éclats , 
Enfin qui pour vous feul eût eu quelque falblene g 
y D : A M I S* Jagtyuit. auprès d'Horïcp/c. ^ 
Ecoutex. Entre nouai . j'ai certaine maîtrefle ,. 
A qui ce portrait-lâ^reTîëmbTe Trait pour trait; 
Mais v*u» m'acc uferie % d'être trop iudîfc ret. O 
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HORTE N S E. ' 

Point, point. 

D A M I S. 

Si je n'avais quelque peu de prudence^. 
Si je voulais parler , je nommerais Hortenfe. 
Pourquoi donc à ce nom vous éloigner de moi ? 
Je n'aime point Hortenfe alors que je vousvoi ; 
Elle n'eft prés de vous ni touchante , ni belle; 
De phis, certain abbé fréquente trop chez elle; 
Et dé nuit , entre nous , Trafîmon , fou couiia 
Pafle un peu trop fou vent par le mur du jardin* 

HORTENS E, 
A l'indifcrétion joindre la calomnie ! 
Contraignons-nous ëncor* Ecoutez, je vous prie, 
Comment avec Hortenfe êtes-vous , s'il vous plaît? 

D A M I S. 

Du dernier bien : je dis la chofe comme elle eft. 

'HORTENSE, à part. 
Peut-on plus loin poufler l'audace & i'impofture? 

, . ' D A M I S. J 
Non , je ne vous mens point, c'eft la vérité pure. 

HORTENSE, à part. " 
Le traître ? 

D A MI S. 
Eh! ftfr cela quel eft votre (buci ? 
Pour parler d'elle enfin fommes-nous donc ici/ 
Daignez , daignez plutôt. . 

HORTENSE. 

Non , je ne faurais croire, 
Qu'elle vous ait cédé cette entière victoire. 

DAM I S. 
Je vous dis que j'en ai la preuve par écrit. 
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HORTE.N.SE.. 
Je n'en croit rien du tout. 

D A MI S. i 

Voui m'outr e* de âéflU 
* HO RT EN SE. 
Je veux voir juurmef yeux. 

. ;•. DAMIS.; " ; 

jC'eft trop me. faire injdte» 



Tenez donc tous, pouvez, connaître l'écriture., 
,H Q R,tE N S E démtfquant. " 
Oui, je la connais v traître , & je connais ton cœur. 
J'ai réparé ma faute , enfin ; & mon bonheur 
M'a.rendu i pp*ir jamais. 4e portrait & la lettre » 
Qu'à .ces indignes mains j'avais ofé commettre. 
Il eft temps ;Trafimon, Clicandre , montrez-vous* 



SCENE XXI & dernière. 

* • - . 

HORTENSE, DAMIS, TE A SIM ON t 

C LITANDRE, 

H O R T E N S E à Clitandn. 

Si je ne vous fuis point un objet de courroux, 
Si vous m'aime* ençor , à vos loix afl'ervie , 
Je vpus offre ma main , ma fortune ■& ma vie. 

C L ÎTAN DRE. 
Ah f Madame « à vos pieds un malheureux -amant 
Devrait mourir de joie & de faififlement. 
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T RAS I M O N à Damîs. 
Je vous l'avais bien dit , que je la rendrais fage. 
C'eit moi feul, Mpns Damii, qui fais ce mariage» 
Adieu , poilédez mieux Tare deWimuler. 

D A MlSf 
Jufte ciel / déformais à qui peut-on parler ! 
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